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PRECIS 

DES 

ÉVÉNEMENS  MILITAIRES. 


CAMPAGNE   DE    l8o5. 


CHAPITPvE   PREMIER. 

Quelques  événemens  remarquables  de  la  fin 
de  Van  i8o4.  —  Singulière  situation  des 
partis  dans  le  parlement  britannique.  — 
M,  Pitt  rentre  au  ministère.  —  Intrigues 
pour  la  régence.  —  Bill  additionnel  pour 
la  défense  des  royaumes  unis.  —  Combat  de 
la  flottille  batave  sous  les  ordres  de  V  ami- 
ral Verhuel.  —  Autres  combats.  —  Dif- 
ficultés pour  la  reconnaissance  de  l'em- 
pereur des  Français.  —  François  II prend 
le  titre  d'empereur  cV Autriche.  —  Cessa- 
tion des  relations  de  la  France  avec  la 
Russie,  la  Suède  et  la  Porte-Ottomane.  — 
II.  t 
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Hostilités  de  F  Angleterre  contre  F  Es- 
pagne, —  Voyage  du  'pape  Vie  VIÎ.  — 
Sacre  et  couronnement  de  Napoléon. 


No^'us  lerum  îiascitur  orJo. 

Ij'ÈttE  de  la  république  clait  fermée  ;  avec 
elle  avaient  dispara  les  dénomiiialions ,  les 
formules  que  de  vains  raénagemeiis  avaient 
lait  conserver  sous  le  consulat  :  enivré  de 
gloire,  avide  de  choses  nouvelles,  le  peuple 
français  rentrait  avec  joie  dans  ses  habitudes 
monarchiques,  et  volait  au-devant  du  joug 
du  pouvoir  absolu.  Les  amis  de  la  liberté, 
après  tant  de  sacrifices  et  d'efforts  infruc- 
lueux,  n'ayant  plus  à  lui  donner  que  de 
vains  regrets,  se  consolaient  au  spectacle  des 
triomphes-  l'orgueil  des  conquêtes  avait  fait 
oublier  les  maux  de  l'anarchie;  ceux  que 
devait  amener  la  nouvelle  guerre  étaient  à 
peine  aperçus  au  milieu  des  fêtes  de  l'inau- 
guration de  l'Empire  ;  seulement  un  petit 
nombre  de  royalistes  restés  fidèles  à  la  mai- 
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son  de  Bourbon  voyaient  avec  dépit  relever 
le  trône  français  pour  une  autre  dynastie; 
mais  ce  parti  restait  paralysé ,  sans  espoir 
et  sans  influence;  il  ne  pouvait  plus  conni- 
ver  avec  les  ennemis  du  dehors  que  par 
d'inutiles  intrigues.  Fort  de  l'assentiment  de 
la  nation,  le  gouvernement  impérial  s'éta- 
blissait dans  l'opinion  avec  tout  le  poids  des 
vieux  souvenirs  et  toute  la  rigueur  que  pro- 
duit une  volonté  unique,  fixe  et  sans  con- 
trôle. 

Le  gouvernement  anglais  était  loin  d'avoir 
cet  avantage  :  divisé  par  des  partis  incohé- 
rens  qui  se  disputaient  le  pouvoir^  il  man- 
quait de  l'énergie  nécessaire  pour  dominer 
les  circonstances;  nous  devons  rappeler  ici , 
en  l'esquissant  seulementà  grands  traits,  cette 
espèce  d'anarchie  parlementaire  qui  rameiVa 
M.  Pitt  à  la  tête  des  affaires ,  et  q  ue  cet  habile 
politique  avait  sans  doute  fomentée  :  on  a 
vu  qu'après  la  retraile  du  ministère,  avant 
l'inévitable  paix  d'Amiens,  M.  Pitt  avait  lui- 
même  appuyé  de  son  influence  le  nouveau 
cabinet,   et  soutenu  M.  Addington  qui  en 


4  PRÉCIS. 

était  le  chef;  ia  faiblesse  de  celui-ci  et  l'inë- 
solution  cl  a  lord  Hawkesbury  donnèrent  à 
leurs  adversaires  de  grands  avantages,  et  les 
placèrent  entre  deux  oppositions;  situation 
fausse  et  bizarre ,  qui ,  dans  un  gouverne- 
ment représentatif,  use  et  renverse  le  mi- 
nistère, ou  dégradela  constitution.  La  vieille 
opposition  sous  la  conduite  de  M.  Fox ,  et  ia 
nouvelle  formée  sous  les  auspices  de  lord 
Gren ville,  quoique  avec  des  principes  et  des 
motifs  différens ,  rivalisaient  d'ardeur  à  com- 
battre les  mesures  proposées  par  M.  Adding- 
ton  pour  la  défense  du  pays  et  la  conduite 
de  la  guerre  :  la  popularité  de  M.  Fox  et  de 
ses  amis,  l'ascendant  du  parti  Grenville  sur 
la  haute  aristocratie,  les  talens  supérieurs 
des  orateurs  des  deux  oppositions,  gênaient 
déplus  en  plus  le  ministère;  il  n'avait  qu'une 
faible  majorité.  M.  Pitt,  dont  l'intérêt  s'était 
graduellement  refroidi,  ne  tarda  pas  à  blâ- 
mer hautement  la  conduite  des  ministres; 
s'il  ne  se  rallia  pas  ouvertement  au  parti 
Grenville,  constamment  hostile,  et  extrême 
dans  ses  mesures ,  il  rentra  du  moins  à  beau- 
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coup  d'égards  dans  la  ligne  de  conduite  poli- 
tique qu'ils  avaient  précédemment  suivie  de 
concert,  sans  toutefois  compromettre  l'indé- 
pendance de  la  sienne. 

Ainsi,  la  chambre  des  communes,  vers  la 
lin  de  la  session  de  i8o4,  se  trouva  coupée  en 
quatre  sections  distinctes,  les  amis  du  mi- 
nistère, l'opposition  populaire _,  l'opposition 
aristocratique,  et  les  indépendans  amis  de 
M.  Pitt. 

M.  Addington  essaya  vainement  de  con- 
jurer l'orage,  et  d'imposer  silence  aux  pas- 
sions par  l'imminence  des  dangers  de  l'in- 
vasion. L'opinion  publique  se  déclara  pour 
la  nécessité  d'un  prompt  changement  d'ad- 
ministration,  et  le  vœu  général  du  parle- 
ment et  de  la  nation  fut  d'y  voir  appeler, 
sans  avoir  égard  aux  dissentimens  anté- 
rieurs, les  hommes  dont  les  talens  émi- 
nens  pouvaient  être  le  plus  utiles  au  service 
public. 

A  peine  M.  Addington  eut-il  présenté  sa 
démission  ,  que  tous  les  regards  se  tournè- 
rent vers  M.  Pitt,  et  malgré  la  répugnance 
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personnelle  du  roi  et  ses  regrets  de  la  re- 
traite de  M.  Addington  ,  M.  Pilt  fut  nommé 
prejitier  lord  de  la  trésorerie  et  chancelier  de 
lechiquier.  Chargé  de  former  le  nouveau 
cabinet,  il  se  rendit  d'abord  très-populaire 
en  se  rapprochant  de  son  illustre  a-ntagoniste 
M.  Fox,  et  seconda  le  vœu  public  en  le  pro- 
posant pour  remplir  un  des  premiers  postes 
dans  le  nouveau  ministère;  mais  cette  coali- 
tion ,  si  surprenante  et  si  généralement  ap- 
prouvée, ne  put  s'effectuer  :  le  roi  n'y  voulut 
point  consentir  ;  d'un  autre  côté ,  lord  Gren- 
ville  ,  auquel  M.  Pitt  fut  autorisé  à  proposer 
de  former  avec  ses  amis  la  principale  par- 
tie de  l'administration  après  l'exclusion  de 
M.  Fox ,  refusa  de  concert  avec  eux  d'y  pren- 
dre  aucune  part  :  le  premier  motif  de  leur 
détermination  ,  ainsi  qu'ils  le  consignèrent 
dans  une  lettre  adressée  à  M.  Pitt,  fut  l'ex- 
clusion donnée  à  M.  Fox.  Ce  parti,  quoique 
bien  éloigné  des  principes  républicains,  n'ad- 
mettait pas  que  le  roi ,  en  choisissant  ]es  mi- 
nistres qui  devaient  composer  l'administra- 
tion et  agir  en  son  nom  ,  pût  procéder  à  cette 


lîominalion  par  voie  trexclusion ,  et  repous- 
ser un  seul  de  ceux  qui  lui  étaient  présentés 
avec  l'assentiment  cle  tous  les  autres  ,  ils 
considéraient  la  responsabilité  du  ministère 
comme  indivisible  pour  tous  les  actes  du 
gouvernement  :  les  partisans  de  ce  s^^slème  , 
les  mêmes  hommes  qui ,  lorsqu'ils  étaient  en 
place  ,    avaient   fait  le  plus  d'cfiPorts    pour 
étendre  la  prérogative,  s'appuyaient  sur  1er, 
mêmes  principes;   ils  disaient  «que  la  di- 
((  gnité  de  la  couronne  devait  être  maintenue 
c(  dans  cette  situation  inviolable  et  sacrée  où 
((  la  constitution  l'avait  placée  par  ce  seul 
(c  mot  :  the  king  can  do  no  wrong  ^  le  roi  ne 
((  peut  mal  faire.  Que  dans  l'exercice  de  quel- 
ce  que  partie  que  ce  fût  de  l'autorité  consti- 
((  tutionnelle  ,  les  serviteurs  de  la  couronne 
((  chargés  de  l'exécution  de  ses  ordres  étaient 
(f  toujours  considérés  comme  les  ayant  con- 
«  seillés,   et  que,   par  conséquent,  ils  en 
((  étaient  collectivement  responsables  vis-à- 
c(  vis  d'eux-mêmes  et  vis-à-vis  de  leur  pays: 
(c  que  la  proscription  personnelle  d'un  indi- 
((  vidu  dont  les  ministres  eux-mêmes,  et  le 
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(c  parlement  et  le  peuple  jugeaient  les  ser- 
ce  vices  nécessaires,  était  une  chose  nouvelle, 
((  soit  pour  le  principe,  soit  dans  la  pratique 
<c  de  la  constitution  d'Anglelerre;  que  le  sou- 
(c  verain  devait ,  dans  une  telle  occurrence, 
oc  écarter  tout  souvenir  de  dissentiment  et 
(c  d'opposition  aux  mesures  de  l'administra- 
((  tion  précédente;  enfin,  que  c'était  à  cet 
(C  usage  constant  depuis  la  révolution  ,  que 
(C  la  nation  devait  les  avantages  qu'elle  avait 
((  retirés  des  services  de  Robert  Walpole,  de 
<(  lord  Ciiatam ,  et  de  M.  Pitt  lui-même.  » 

Le  roi  persistait  à  refuser  M.  Fox,  et  toutes 
les  tentatives  pour  déterminer  le  parti  Gren- 
ville  à  entrer  comme  auxiliaire  dans  la 
nouvelle  administration  ayant  été  inutiles , 
M.  Pitt ,  dont  la  sincérité  parut  plus  que 
douteuse  dans  ces  transactions ,  composa  le 
ministère  en  amalgamant  ses  amis  lord  Mel- 
ville  (  M.  Dundas  ) ,  lord  Harrovvby ,  le  comte 
de  Camden  et  lord  Mukrave,  avec  un  nom- 
bre  égal  de  membres  de  l'administration  pré- 
cédente. 11  atteignit  son  but,  et  resta,  sans 
rivalité  ,  maître  de  la  direction  des  affaires, 
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en  écartant  de  toute  participation  au  gouver- 
nement l^s  chefs  des  deux  oppositions  :  celle 
de  M.  Fox ,  dont  il  avait  paru  vouloir  se  rap- 
procher ,  était  alors  hautement  protégée  par 
le  prince  de  Galles ,  que  ce  parti  voulait  faire 
appeler  à  la  régence,  à  cause  de  la  maladie 
du  roi,  dont  les  médecins  consultés  avaient 
exagéré  la  gravité.  Les  bruits  répandus  à  cette 
occasion,  la  proposition  d'augmenter  les  re- 
venus de  l'héritier  de  la  couronne,  les  fêtes 
données  fréquemment  par  le  prince  aux 
membres  de  l'opposilion  ,  ses  déclarations 
publiques  et  son  entière  confiance  dans  les 
conseils  de  M.  Fox  ne  laissèrent  aucun  doute 
sur  l'usage  qu'il  ferait  de  l'autorité.  Quoique 
la  proposition  de  la  régence  eût  été  éven- 
tuellement accueillie,  le  raffermissement  de 
la  santé  du  roi,  sa  présence  d'esprit,  et  la 
fermeté  qu'il  montra  dans  le  conseil  lorsqu'il 
recomposa  le  ministère,  prouvèrent  qu'il 
avait  repris  l'usage  de  ses  facultés  mentales. 
Les  témoignages  d'amour  et  de  respect  que 
le  peuple  anglais  prodigua  à  son  souverain 
dans  cette  circonstance,  firent  abandonner 
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le  projet  de  régence ,  et  achevèrent  de  ruiner 
les  espérances  que  les  amis  de  M.  Fax  avaient 
fondées  sur  ce  grand  changement. 

La  coalition  dont  les  deux  oppositions 
s'étaient  flattées,  n'ayant  pu  s'effectuer,  elles 
se  liguèrent  contre  le  nouveau  ministère,  et 
M.  Pitt,  à  son  début ,  se  trouva  à  peu  près 
dans  la  même  situation  que  n'avait  pu  sou- 
tenir M.  Addington;  mais  on  eût  fait  une 
juste  application  de  ce  beau  vers  : 

C'était  la  même  armée,  on  n'y  changea  qu'un  homme. 

La  discussion  du  bill  pour  la  défense  du 
royaume,  proposé  par  le  premier  ministre  à 
la  chambre  des  communes,  démasqua  la  dou- 
ble attaque.  M.  Fox  et  M.  Windham ,  dans 
les  deux  extrêmes  ,  parlèrent  avec  force  con- 
tre le  projet  :  ils  n'y  trouvaient  aucune  dis- 
position nouvelle;  il  ne  différait,  disaient-ils, 
de  celui  de  l'ancienne  administration,  que 
par  des  amendemens  trop  rigoureux  et  con- 
traires à  la  liberté  individuelle  :  forcer  les  pa- 
roisses à  fournir  leur  contingent  d'hommes  à 
l'armée  de  terre,  c'était  établir  la  conscrip- 
tion j  anéantir  les  droits  les  plus  sacrés  du 
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peuple  anglais  ,  et  violer  la  constitution. 
M.  Pitt  écouta  avec  la  plus  froide  contenance 
ces  virulentes  déclamalions  ,  et  ne  répondit 
d'abord  qu'avec  beaucoup  de  modération  à 
ses  adversaires  coalisés.  Ceux-ci  ,  enhardis 
par  l'absence  de  plusieurs  membres  du  parti 
ministériel ,  et  se  trouvant  en  majorité,  pres- 
sèrent la  discussion  ,  et  M.  Grey  demanda 
que  la  seconde  lecture  fût  faite  après  trois 
mois,  ce  qui  équivalait  à  un  rejet.  M.  Pitt 
engagea  la  discussion  sur  le  fond  ,  lit  appeler 
les  membres  absens,  reprocha  amèrement  à 
l'opposition  d'avoir  surpris  le  veto  de  la 
chambre  5  et  dans  cette  orageuse  séance, 
après  un  discours  très-animé  ,  il  fit  passer  le 
bill  de  la  force  additionnelle  pour  la  défense 
du  royaume  à  une  majorité  de  quarante-deux 
voix.  L'opposition  ne  fut  pas  moins  vive ,  ni 
le  succès  moins  éclatant  à  la  chambre  des 
pairs;  le  ministre,  dans  cette  grave  circon- 
stance, aussi  audacieux  qu'éloquent,  mit  à 
découvert  les  projets  des  deux  oppositions , 
et  se  montra  le  ferme  défenseur  des  privilèges 
de  la  couronne  :  il  déclara  (c qu'il  comptait 
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«  sur  radliésioii  de  la  chambre;  mais  que  si 
fc  le  bill  était  rejeté  ,  les  chefs  de  Toppositiou 
ce  n'en  seraient  pas  moins  trompés  dans  leurs 
ce  espérances  ;  qu'il  conserverait  sa  place  en 
(c  dépit  d'eux  ,  tant  qu'il  aurait  le  suffrage  de 
((  sa  majesté  et  de  ses  loyaux  sujets;  qu'il  ne 
c(  souffrirait  pas  qu'on  renversât  les  princi- 
((  pes  fondamentaux  de  la  coustitution  encore 
ce  monarchique  de  l'Angleterre ,  en  contes- 
ce  tant  le  droit  qu'avait  le  roi  de  nommer  ses 
((  ministres.  » 

Ainsi  M.  Pitt  sortit  de  cette  épreuve  d'au- 
tant plus  rude  ,  qu'ayant  été  abandonné  par 
ses  anciens  amis  ,  il  ne  dut  ce  triomphe 
cju'à  son  propre  caractère;  il  fut  soutenu  par 
l'opinion  publique  ,  malgré  la  défaveur  que 
lui  avaient  donnée  ses  intrigues  et  ses  négo- 
ciations alternatives  avec  les  chefs  des  deux 
partis  opposés.  Un  tel  exemple  de  l'établis- 
sement solide  d'un  tiers  parti  contre  des 
hommes  d'état  d'un  mérite  aussi  éminent 
que  l'étaient  MM.  Fox ,  Grenville  et  leurs 
nombreux  partisans ,  est  rare  dans  un  gou- 
vernement représentatif;  cet   exemple  ne 
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pourrait  être' imité  avec  succès  que  par  des 
minisires  dont  les  talens  supérieurs  ,  comme 
ceux  du  fils  de  Chatam  ,  auraient  acquis  le 
môme  ascendant ,  et  dans  un  pays  où  Tes- 
prit  public ,  c'est-à-dire  le  sens  intime  du  vé- 
ritable intérêt  national,  serait  depuis  long- 
temps mûri  et  fixé  comme  il  l'était  alors  en 
Angleterre. 

Pendant  que  cette  crise  parlementaire  ra- 
menait sur  la  scène  le  plus  redoutable  en- 
nemi de  Napoléon ,  celui-ci  affermissait  sa 
puissance  par  tous  les  moyens  que  pouvait 
créer  ou  mettre  en  œuvre  son  vaste  génie  5  il 
retenait  l'Angleterre  dans  une  position  dé- 
fensive, sous  la  terreur  d'une  invasion  que 
la  force  toujours  croissante  des  arméniens 
des  ports  français  de  la  Manche  commençait 
à  rendre  probable.  Ce  point  seul  fixait  les 
regards  de  l'Europe  ;  nous  tâcherons  de  prou- 
ver dans  la  suite  que  cette  expédition  ne  fut 
point,  comme  on  l'a  dit  et  écrit ,  un  masque 
politique  pour  cacher  des  projets  de  con- 
quêtes que  d'autres  circonstances  produisi- 
rent ,  et  que  le  danger  de  l'attaque  était  aussi 
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réel  pour  F  Angleterre  que  la  résolution  de 
la  tenter. 

Les  apprêts  de  cet  immense  armement  de 
flottilles  qui  provoquait  insolemment  le  co- 
losse de  puissance  maritime  des  Anglais  ^ 
étaient  presque  terminés  ;  les  constructions 
des  bâtimens  de  diverses  espèces  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  dont  nos  lecteurs  trou- 
veront.la  description  et  les  modèles  à  la  fin 
du  XII® volume,  étaient partoutachevées  :  le 
port  de  Boulogne  ,  agrandi  et  recreusé ,  ainsi 
qu'on  le  voit  sur  le  plan  ,  renfermait  déjà 
environ  900  de  ces  bâtimens  •  les  ports  d^Éta- 
pies  et  de  Vimereux  en  étaient  aussi  rem- 
plis. Celui  à^ Amble teuse ,  auquel  un  grand 
nombre  d'ouvriers  travaillaient  encore  sous 
la  direction  de  l'habile  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées  Seganzin  ,  était  réservé  pour  y 
recevoir  la  belle  flottille  hollandaise  forrijée 
dans  les  eaux  de  l'Escaut  et  de  la  Meuse,  et 
dont  le  ralliement  successif  présentait  de 
grandes  diflicultés.  Cette  flottille  qui,  réunie, 
devait  être  forte  d'environ  5oo  voiles  ,  était 
commandée  par  l'amiral  Verliuel  ;  elle  était 


JÉlI 


DES    ÉVÉNEMENS    MILITAIRES.  13 

en  tolalité  destinée  à  l'embarquement  du 
corps  d'armée  sous  les  ordres  du  général 
Davoust.  C'était  l'aile  droite  de  l'armée  d'ex- 
pédition. 

Le  gouvernement  batave  avait  riv^alisé  de 
zèle  pour  l'armement  de  cette  flottille  avec 
la  marine  française  j  rien  n'avait  été  refusé 
à  l'activité  de  l'amiral  Verhuel  ;  il  rassem- 
blait à  Flessingue,  et  sur  la  rade  de  Rame- 
kens,  les  divers  bâtimens  ;  inspectait  lui- 
même  les  moindres  détails,  exerçait  ses  ex- 
cellens  matelots,  et  les  garnisons  françaises 
détachées  du  camp  d^Ostende  qui  y  étaient 
attachées  :  les  Anglais  observaient  soigneuse- 
ment les  mouvemens  de  cette  aile  gaujhe  ; 
lord  Keith  avait  confié  particulièrement  au 
vigilant  Sidney-Smith  le  blocus  des  bouches 
de  y  Escaut  :  ce  commodore  montait  VAnte- 
lope y  vaisseau  de  5o  canons;  il  avait  passé 
tout  l'hiver  de  i8o4  mouillé  à  l'entrée  du 
Chenal  y  sans  que  la  violence  des  courans  , 
ni  les  plus  rudes  coups  de  vent,  eussent  pu  le 
contraindre  à  lever  sa  croisière.  Dans  l'état 
d'anxiété  où  étaient  les  esprits  en  Angleterre, 
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rien  n'était  plus  important  ni  plus  décisif 
dans  Vopinion  que  de  paralyser  dans  les 
ports  et  sur  les  rades  ,  ou  de  détruire  à  leur 
sortie  des  bouches  de  l'Escaut ,  les  divisions 
de  celte  belle  flottille  hollandaise ,  dont  l'ami- 
ral, aussi  prudent  qu'audacieux,  était  connu 
pour  être  l'un  des  promoteurs  de  ce  système 
de  guerre  maritime  dans  les  parages  resserrés, 
tels  que  ceux  de  la  Manche.  Par  les  motifs 
contraires  j  Bonaparte,  encore  alors  premier 
consul ,  pressait  Tamiral  hollandais  de  con- 
duire à  Ostende  y  en  présence  de  la  croisière 
anglaise,  tout  ce  qu'il  avait  à  Flessingue 
complètement  en  état  de  tenir  la  mer  et  de 
combattre  ;  c'était  au  commencement  du 
printemps  de  1804. 

Nous  jugeons  superflu  de  rappeler  à  nos 
lecteurs  les  raisons  qui  nous  ont  déterminés 
à  réserver  pour  cette  introduction  à  la  cam- 
pagne de  i8o5  ,  qui  est  la  matière  de  ce 
onzième  volume,  quelques  événemens  qu'il 
n'était  pas  indispensable  de  placer  dans  l'or- 
dre chronologique. 

Le  général  Davoust,  commandant  en  clief 
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les  camps  à^Ostende  et  de  Dunlcerque  ^  qui , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut  ,  de- 
vaient former  Taile  droite  de  l'armée,  atten- 
dait avec  impatience  que  l'amiral  Verhuel 
tentât  d'effectuer  le  passage:  son   mouve- 
ment ultérieur  de  concentration  sur  Bou- 
logne, et  la  part  qu'il  devait  prendre  au 
succès  de  l'expédition,  dépendaient  de  celte 
épreuve:  aussi  n'avait-il  rien  négligé  pour 
protéger  ,  par  les  feux  des  batteries  fixes  et 
mobiles  ,  la  navigation  de  la  flottille ,   lors- 
qu'elle pourrait  ranger  la  côte  d'assez  près 
pour  en  être  soutenue  ;  et  le  général  Sorbier , 
qui  commandait  son  artillerie,  avait,  sur 
tous  les  points  susceptibles  de  ce  genre  de 
défense  ,  parfaitement  rempli  les  vues  du 
général  en  chef. 

Le  i5  mai,  l'amiral  Verhuel  mit  à  la  voile 
avec  sa  première  division  ,  consistant  en 
dix-neuf  schôoners  canon niers  ou  chaloupes 
canonnières,  tant  de  première  que  de  seconde 
espèce  ,  quarante-sept  bateaux  canonniers  et 
deux  prames  françaises  sous  les  ordres  du 
capitaine  Bastej  il  fut  pris  par  le  calme  pcn- 
II.  3 
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clant  son  appareillage  ,  et  obligé  de  mouiller. 
(  Voyez  pour  la  nature  et  Fannement  de  ces 
bâtimens  ,  les  Détails  descriptifs  et  les  États 
(le  situation  à  la  suite  du  xii^  volume.) 

Le  Commodore  Sidney,  bien  informé  par 
des  pilotes  côtiers  et  des  smogglers  ou  con- 
trebandiers ,  des  mouvemens  des  ports  de 
Helpoët  Sluis  ,  de  Flessingue  et  à'' Os  tende , 
resserra  sa  croisière,  envoya  un  vaisseau  de 
renfort  au  capitaine  Mamby ,  devant  Hel- 
poèt^  chargea  le  capitaine  Hancock,  stationné 
sur  la  côte,  entre  l'écluse  et  Blankemberg  , 
de  combiner  son  mouvement  avec  Fesca- 
drille  de  chaloupes  canonnières  qui  était  de- 
vant Ostejîde^  et  se  tint  avec  son  vaisseau 
V Antelope ,  et  deux  frégates  ,  la  Pénélojpe  et 
V Aimable ^  dans  une  position  centrale  à  la 
vue  des  deux  points  de  partance  et  d'arri- 
vage 5  Flessingue  et  Ostende. 

Le  16  mai,  à  cinq  heures  du  matin,  Tarn i. 
rai  Verhuel  remit  à  la  voile:  le  vent  étant 
faible  et  contraire  ,  il  fit  signal  aux  canon- 
nières qui  formaient  l'avant-garde ,  de  virer 
de  bord  en  diminuant  de  voiles ,  pour  don- 
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lier  le  temps  aux  bâtirnens  qui  étaient  le  plus 
en  arrière  de  prendre  leur  poste  dans  la  ligne 
de  bataille. 

Sir  Sidney  Smith  ayant  reconnu  la  flot- 
tille hollandaise  sous  voile  ,  et  rangeant  la 
côte  en  bon  ordre,  à  l'exception  de  quelques 
bateaux  moins  bons  voiliers ,  leva  Fancre 
vers  neuf  heures ,  au  moment  où  la  marée 
montante  permettait  aux  gros  vaisseaux  de 
passer  au-delà  des  bancs  qui  bordent  cetle 
])artie  de  la  côte  ;  il  fit  signal  de  chasse  et 
d'engager  ,  pour  tâcher  de  couper  les  ba- 
teaux canonniers  les  plus  arriérés  :  l'un  d'eux, 
en  effet,  qui  avait  porté  trop  au  large  ,  fut 
obligé  d'amener  son  pavillon,  et  tomba  au 
pouvoir  des  Anglais. 

L'amiral  Verhuel  sortit  alors  de  la  ligne, 
fit  signal  de  porter  sur  les  bâtirnens  ennemis, 
et  s'engagea  bord  à  bord  avec  eux  à  la  hauteur 
de  Heyst.  Le  centre  de  bataille  où  se  trou- 
vaient les  deux  prames  fut  vivement  attaqué 
par  cinq  frégates  ,  deux  cutters  et  un  brick, 
tandis  que /^^77/^/op^  manœuvrait  pour  cou- 
per l'avant-garde  de  la  rade  ^'Ostende,  L'en- 
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gagement  devint  général  ;  la  ligne  anglaise 
élant  très-étendue  ,  usait  de  tout  son  feu  ; 
Tamiral  balave  ,  continuant  sa  route  dans 
une  ligne  serrée  ,  ne  pouvait  faire  servir 
qu'une  partie  de  ses  pièces.  La  dérive  des 
j)rames  5  seul  mais  grave  inconvénient  de 
cette  espèce  de  bâtiment,  Tobligeait  de  ran- 
ger la  côte  ;  mais  le  fort  calibre  des  prames 
forçait  les  frégates  anglaises  à  tenir  le  large. 
Le  combat  dura  ainsi  toute  la  journée. 

Le  général  Oudinot,  qui  commandait  en 
l'absence  du  général  Davoust  appelé  mo- 
mentanément à  Paris,  suivait  sur  la  plage  , 
avec  son  état-major  ,  le  mouvement  de  l'ar- 
tillerie légère  ;  celle-ci ,  toujours  à  hauteur 
de  la  tète  de  la  flottille  ,  et  à  portée  de  la 
voix,  réglait  sa  marche  d'après  le  progrès  de 
la  sienne,  et  par  son  feu  bien  nourri  et  sur- 
tout par  celui  des  obusiers  ,  empêchait  les 
frégates  et  les  bricks  de  l'ennemi  de  serrer  la 
côte  pour  barrer  le  passage  entre  les  bancs , 
et  les  forçait  de  tenir  la  haute  mer  ;  plusieurs 
de  ses  bâlimens  à  trois  mâts  furent  con- 
traints, par  des  avaries  majeures,  à  se  retirer 
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xln  ronibat.  Huit  des  schooiiers  de  Taminil 
Verhuel  ,  ayant  perdu  leur  gouvernail  , 
s'échouèrent;  cinq  d'entre  eux  furent  remi.s 
à  flot ,  et  se  retirèrent  avec  trois  bateaux 
canonniers  dans  la  passe  de  l'écluse. 

Une  des  deux  prames  françaises,  la  Fil/e 
(V Anvers ,  commandée  par  le  lieutenant  de 
vaisseau  Dutaillis,  qui  y  fut  blessé ,  après 
avoir  fort  maltraité  rennemi ,  se  trouvant 
affectée  par  Mfetdes  courans,  s  échoua  sous 
]esdunesde^/a7Z/î'^/72Z>é'7'^^  préseniant  le  tra- 
vers au  large;  son  équipage,  renforcé  par 
des  canonniers  de  l'armée,  r'ouvrit  son  feu 
sur  la  frégale  anglaise  V Aimable  ,  avec  la 
sûreté  et  la  précision  d'une  batterie  de  terre 
et  lui  fit  beaucoup  de  mal  :  TenseigneGiroux 
avait  remplacé  le  capitaine. 

A  huit  heures  du  soir  la  flollille  batave 
atteignit  le  mouillage  de  la  rade  d'Ostende, 
sous  la  protection  des  fortes  batteries  qui 
couvraient  le  camp  de  la  division  du  général 
Oudinot  ,  de  celles  du  musoir  et  des  péni- 
ches que  Famiral  français  Magon  conduisait 
à  sa  rencontre,  lorsque  le  commodme  Sidney 
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fit  un  dernier  effort  pour  écraser  et  couper 
] 'avant-garde  ;  il  osa  passer  avec  son  vaisseau 
entre  le  grand  banc  et  la  terre ,  à  l'entrée  de 
la  rade,  sous  le  feu  des  mortiers;  déjà  la 
mer  se  retirait,  le  vent  mollissait,  deux 
bombes  dépassèrent  le  vaisseau  ;  il  eut  à  peine 
le  temps  de  virer  de  bord  à  portée  de  mous- 
qucterie  ,  et  vit  Fiutrépide  amiral  Verhuel , 
auquel  il  eut  la  loyauté  de  rendre  justice  dans 
son  rapport  officiel ,  atteindre  glorieusement 
son  but. 

^La  prame  française  échouée  fut  remise  à 
flot  au  retour  de  la  marée  :  elle  prit  le  large; 
l'enseigne  Giroux ,  qui  avait  remplacé  le  ca- 
pitaine ,  poursuivit  bravement  sa  route  à 
travers  la  croisière  anglaise,  la  tenant  abonne 
distance  par  un  feu  bien  nourri,  et  entra  le 
lendemain  dans  le  port  à'Ostejide, 

Ce  combat  et  son  heureuse  issue  firent  une 
grande  impression  sur  les  troupes  du  camp, 
accourues  sur  les  dunes ,  pour  jouir  de  ce 
spectacle  :  nous  en  avons  recueilli  les  détails, 
parce  qu'ils  prouvent,  contre  l'avis  de  per- 
sonnes d'ailleurs  très-éclairées  et  de  marins 
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guerre,  d'un  fort  échantillon ,  n'ont  pas  tous 
les  avantages  qu'on  leur  suppose  contre  des 
bâlimens  de  flottille  armés  d'un  petit  nom- 
bre de  pièces  de  gros  calibre ,  tirant  à  fleur 
d'eau,  se  manœuvrant  fiicilement,  et  n'of- 
frant aux  coups  de  Tennemi  supérieur  dans 
leurs  fréquens  et  rapides  changemens  de 
position,  qu'un  but  très-exigu  ,  très-mo^Dile , 
et  trop  incertain.  Nous  saisirons  d'autres 
occasions  de  juslifier  celte  opinion  :  si  l'on 
ne  peut  la  réduire  en  système,  on  ne  doit 
pas  non  plus  la  condamner  légèrement. 

Jusqu'à  la  fin  de  celte  campagne,  les  An- 
glais poursuivirent,  avec  l'activité  qui  dis- 
tingue leur  marine  ,  toutes  les  divisions, 
tous  les  convois  qu'ils  voyaient  se  diriger  sur 
Boulogne;  ils  les  attaquaient  avec  fureur, 
soit  qu'ils  les  rencontrassent  sous  voile,  soit 
qu'ils  fussent  mouillés  ;  ils  ne  causèrent  ce- 
pendant que  peu  de  dommages ,  et  le  résultat 
le  plus  certain  de  ces  combats  journaliers  fut 
d'aguerrir  un  très-grand  nombre  de  marins 
et  de  soldats  français.  Nous  rappellerons  seu- 
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lement  ici  les  engagemens  les  plus  sérieii3t« 
Une  division  sous  les  ordres  du  capitaine 
de  frégate  Palierne  ,  fut  attaquée  le  3  juin  ^ 
au  mouillage  de  PemerascJo,  par  un  vaisseau , 
une  frégate  et  huit  péniches  de  la  flotte  de 
l'amiral  Cornwallis  en  croisière  devant  ^r^5^. 
Les  Anglais  ne  purent  réussir  à  Fentamer  et 
se  retirèrent  fort  maltraités  :  une  autre,  en- 
trée dans  la  rade  de  Harjleur^  y  fut  assaillie 
par  trois  frégates  ,  trois  bricks  et  plusieurs 
bombardes  :  celles-ci ,  après  avoir  lancé  quel- 
ques bombes ,  ne  purent  soutenir  le  feu  des 
canonnières  françaises ,  et  coupèrent  leurs 
câbles  5  les  frégates  qui  s'étaient  embossées 
pour  les  soutenir ,  s'étant  trop  approchées 
des  batteries  de  terre ,  et  se  trouvant  sous  le 
feu  des  mortiers  ,  furent  contraintes  à  pren* 
dre  le  large. 

Une  seconde  division  de  la  flottille  batave 
sortit  des  bouches  de  l'Escaut ,  combattit 
toute  une  journée  comme  l'avait  fait  la  pre- 
mière ,  et  arriva  à  Ostende  sans  avoir  perdu 
une  seule  embarcation. 

Ces  succès  excitaient  Témulation  des  offi- 
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ciers,  augnieiilaieiit  la  confiance  et  l'audace 
des  équipages  et  des  garnisons  de  cette  foule 
de  petits  bâtimens  de  guerre  ;  une  corvette 
anglaise  fut  enlevée;  les'corsaires français,  à 
la  faveur  de  ces  combats  qui  attiiaient  sur 
les  côtes  de  France  l'attention  et  les  forces  de 
l'ennemi ,  allaient  jusqu'à  l'entrée  des  ports 
d'Angleterre  capturer  des  navires  mar- 
chands. 

Cette  espèce  de  guerre  de  postes  maritime , 
si  l'on  peut  hasarder  une  telle  expression ,  se 
faisait  aussi  dans  la  Méditerranée  avec  la 
même  vivacité;  il  y  eut  dans  les  eaux  de 
Marseille,  dans  les  parages  de  l'île  de  Corse , 
et  sur  d'autres  points ,  de  fréquentes  rencon- 
tres entre  les  bâtimens  légers,  tandis  qu'on 
préparait  dans  les  grands  ports  de  guerre  les 
escadres  destinées  à  diverses  expéditions  qui 
devaient  se  combiner  pour  favoriser  celle  de 
la  Manche.  Les  vice-amiraux  Gantheaume 
et  Latouche-Tréville  arborèrent  leurs  pa- 
villons, le  premier  en  rade  de  Brest ,  et  le 
second  à  Toulon.  Celui-ci  ,  Latouche-Tré- 
ville, sortit  avec  son  vaisseau  le  BucentQure y 
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à  la  vue  de  Famiral  Nelson;  il  dispersa  ses 
croiseurs  ,  qui  infestaient  la  côte  et  les  îles 
iVUlères  ,  et  dégagea  deux  frégates. et  un 
brick  qui  allaient  être  attaqués  au  mouillage 
sous  le  château  de  Porquerolles. 

Nos  lecteurs  se  rappelleront  que  dans  la 
première  discussion  qui  eut  lieu  au  parle- 
ment d'Angleterre  ,  sur  le  plan  de  défense 
proposé  par  M.  Addington  ,  M.  Pitt  soutint 
qu'il  fallait  prendre  l'offensive;  aussi,  dès 
qu'il  eut  été  rappelé  k  la  tête  des  affaires  ,  on 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'une  forte  im- 
pulsion ,  un  nouveau  degré  d'activité  avaient 
été  donnés  aux  opérations  contre  les  côtes 
de  France;  il  fit  renforcer  les  croisières  ; 
il  fit  construire  un  grand  nombre  de  cha- 
loupes canonnières,  suivant  le  sage  conseil 
du  Commodore  Sidney-Smith  ;  enfin,  il  fit 
attaquer  ou  insulter  tous  les  ports  qui ,  de- 
puis le  Helcler  jusqu'à  Brest ,  pouvaient  ser- 
vir d'asile  aux  bâlimens  de  flottille. 

L'un  des  points  les  plus  observés  était  le 
port  du  Havre ^  à  cause  de  sa  grande  com- 
nioditë  pour  les  constructions ,  des  ressources 
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pour  les  arméniens  ,  et  tle  la  protection  qu'il 
offrait  pour  le  ralliement  des  divisions  de  la 
floUille  :  les  bâtimens  construits  dans  la  par- 
tie de  l'ouest  de  la  Charente  à  la  Seine ,  re- 
montaient la  côte  ,  et  venaient  achever  de 
s'organiser  au  Havre ^  c'élait  donc,  après 
Boulogne ,  le  foyer  que  les  Anglais  avaient 
le  plus  à  cœur  de  détruire. 

Le  17  juillet  i8o4,  "^i^  escadre  composée 
de  deux  vaisseaux  de  ligne,  quatre  frégates, 
trois  bombardes  ,  une  corvette  et  trois  cut- 
ters,  parut  devant  le  Havre ,  le  vent  étant 
au  nord-est,  et  se  dirigea  sur  la  ligne  fran- 
çaise. Celle-ci  consistait  en  vingt-six  cha- 
loupes canonnières  et  six  bateaux  canon- 
niers  embossés  à  25o  toises  au  large  :  l'es- 
cadre anglaise,  sVtant  approchée  jusqu'à 
îîoo  toises  de  la  côte,  ouvrit  son  feu,  et 
liinça  quelques  bombes  sur  la  place  ;  on  leur 
répondit  par  une  décharge  générale  de  la 
ligne  d'embossage  et  des  batteries  de  terre  : 
la  nuit  se  lit ,  et  ils  se  retirèrent  après  avoir 
bouffert  quelques  dommages  par  les  bombes 
et  les  obus  :  ce  n'était  qu'une  épreuve. 
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Le  23  juillet,  la  division  anglaise  ,  com- 
posée celte  fois  de  deux  vaisseaux  de  li- 
gne ,  deux  vaisseaux  rasés,  une  frégate, 
quatre  corvettes  ,  trois  bombai^des  ,  elc. , 
ne  voyant  sur  Ja  rade  que  huit  bateaux 
canonniers  ,  les  seuls  auxquels  la  marée 
eût  permis  de  sortir,  s'approcha  davantage 
du  port ,  et  vers  le  milieu  du  jour  com- 
mença à  tirer  des  bombes  et  des  globes 
d'artifice  ;  le  feu  prit  à  plusieurs  maisons  ; 
les  bombes  causèrent  divers  accidens  dans 
le  port,  écrasèrent  les  ponts  de  quelques 
bâtimens  ,  tuèrent  ou  blessèrent  un  petit 
nombre  de  personnes  :  le  feu  soutenu  des 
batteries  de  terre  et  des  huit  bateaux  ca- 
nonniers incommoda  aussi  beaucoup  les  vais- 
seaux anglais  qui  se  retirèrent  avec  la  marée, 
et  mouillèrent  au  large  pour  réparer  leurs 
avaries. 

Quelques  jours  après  ce  second  bombar- 
dement,  le  i^"^  août,  Fescadre  ennemie  re- 
parut renforcée  d'une  bombarde  et  de  plu- 
sieurs autres  bâtimens;  elle  forma  sa  ligne 
et  prit  poste  dans  la  partie  du  sud-ouest  qui 
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ii'était  pas  couverte  par  la  ligne  d'embos- 
sage.  Pendant  une  partie  de  la  nuit,  et  le 
lendemain  ,  au  retour  de  la  marée ,  le  feu 
fut  très-vif  5  et  à  peu  près  avec  le  même  effet 
de  part  et  d'autre.  Les  bateaux  canonniers 
sortirent  de  la  ligne  ,  s'avancèrent  sur  les 
bombardes,  et  les  forcèrent  de  se  retirer. 

Pendant  que  les  Anglais  s^obstinaient  vai- 
nement à  incendier  le  Havre ^  le  capitaine 
de  vaisseau  Monlcabrië  y  organisait  une  di- 
vision de  soixante  bâtimens  de  diverses  es- 
pèces ,  avec  lesquels  il  mit  à  la  voile  le  a 
octobre.  Il  fut  suivi  et  attaqué  par  plusieurs 
frégates  et  corvetles  ,  d'abord  à  la  hauteur 
de  Fécamp^  et  ensuite  auprès  de  Dieppe  ;  il 
continua  sa  route  sur  Boulogne ^  toujours 
combattant,  soutenant  son  arrière-garde,  et 
faisant  face  à  l'ennemi  avec  ses  meilleures 
canonnières  ,  et  le  forçant  à  prendre  chasse. 

Le  combat  du  contre-amiral  Magon,  parti 
de  Calais  avec  cinquante-sept  corvettes  de 
pêche,  deux  canonnières,  une  prame  (/a 
J^ille  de  Mayence  )  ,  et  deux  péniches  pour 
se  rendre  à  Boulogne  ^  ne  fut  pas  moins  re- 
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marquable  :  deux  frégates  anglaises  ,  une- 
corvette  et  un  brick  ,  soutenus  par  d'autres 
bâtimens  de  guerre  en  vue,  manœuvrèrent 
pour  attaquer  son  arrière-garde  et  la  couper 
du  port.  L'amiral ,  avec  la  prame  qu'il  mon- 
tait, porta  sur  la  corvette  qui  s'était  avancée, 
la  maltraita  et  la  força  de  virer  de  bord  :  il 
fit  rentrer  dans  le  port  de  Calais  les  cin- 
quante-sept corvettes  de  pêche,  couvrit  leur 
retraite  avec  sa  prame  et  les  deux  canon- 
nières qu'il  conduisit  à  Boulogne ^  toujours 
en  présence  de  la  croisière,  et  lui  présen- 
tant ,  en  s'éloignanl  de  la  côte ,  surtout  eu 
doublant  les  caps  ,  l'occasion  de  renouveler 
le  combat. 

Plus  d'une  année,  presque  deux  campa- 
gnes,  s'étaient  ainsi  écoulées  depuis  la  dé- 
claration de  guerre,  dans  l'attente  du  grand 
événement,  l'on  s'accoutumait  à  considérer 
ces  armemens  de  flottilles  si  nombreux,  mais 
si  lents,  et  la  sévère  immobilité  des  camps 
barraqués  sur  les  plages,  comme  une  inutile 
démonstration  :  l'impatience  française  ne 
fut  jamais  plus  rudement  éprouvée,  ni  la 
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fierté  anglaise  plus  iirilée;  ces  longues  me- 
naces seniblaienl  ne  devoir  produire  d'autre 
effet  que  de  déceler  aux  yeux  de  l'Europe 
l'impuissance  des  moyens  d'atteindre  le  but  ; 
cependant  le  nouvel  empereur  poursuivant 
avec  tenacilé  rexéculion  du  vaste  plan  qu'il 
avait  conçu,  y  faisait  concourir  toutes  les 
forces  navales  dont  il  pouvait  disposer  :  l'ar- 
mement simullané  des  escadres  jusqu'au 
moindre  bâtiment  de  guerre  dans  tous  les 
ports  de  France  et  d'Espagne,  est  peut-être 
le  plus  grand  effort  qui  ait  été  fait  dans  ce 
genre  :  on  doit  en  faire  honneur  à  l'admi 
nistration  du  ministre  Decrès,  qui,  dans  le 
court  espace  de  dix-huit  mois,  répara  les 
débris  des  deux  marines,  et  fit  de  si  justes 
dispositions,  que  tontes  les  escadres  se  trou- 
vèrent, au  commencement  de  la  seconde 
campagne,  parfaitement  équipées  et  prêtes 
à  mettre  en  mer  :  nous  ferons  connaître  si- 
non les  détails  qui  ne  sauraient  entrer  dans 
le  cadre  trop  resserré  de  cet  ouvrage,  du 
moins  les  résultats  de  cette  grande  opération, 
à  mesure  que  nous  développerons  la  combi- 
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liaison  des  inouvemens  de  ces  escadres,  la 
formation  d'une  grande  flotte  combinée,  et 
sa  destination  concertée  avec  celle  de  l'expé- 
dition de  la  Manche. 

Après  avoir  arrêté  ces  dispositions  avec 
autant  de  secret  que  de  diligence  ,  jNapoléoii 
se  rendit  à  son  quartier-général  près  àQ  Bou- 
logne-,  il  y  arriva  le  ii  juillet  i8o4,  et,  se- 
lon son  usage ,  l'armée  ne  fut  informée  de 
son  retour  qu'en  le  voyant  au  milieu  du 
port,  et  quelques  instans  après  sur  la  rade, 
inspectant  la  flottille  qui  y  était  mouillée 
au  nombre  d'environ  cent  bâtimens.  Un  fu- 
rieux ouragan  s'éleva  tout  à  coup;  plusieurs 
canonnières  chassèrent  sur  leurs  ancres,  et 
l'une  d'elles  alla  se  briser  sur  les  rochers  du 
fort  de  V Heurt,  où  l'empereur  passa  la  nuit, 
donnant  des  ordres  pour  hâter  les  secours 
que  la  grosse  mer  pouvait  permettre  de  por- 
ter aux  bâtimens  naufragés  :  quatre  d'entre 
eux  se  perdirent  à  la  côte ,  mais  on  sauva  les 
équipages  ;  soixante-six  autres  rentrèrent  le 
jour  suivant  dans  le  port;  il  y  eut  beaucoup 
d'avaries  et  vingt  hommes  noyés. 
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Le  commandant  de  la  station  anglaise  vou- 
lut profiter  de  la  confusion  que  la  tempête 
avait  causée,  et  du  mouvement  que  dut  faire 
la  division  française  pour  s'élever  au  vent, 
afin  d'éviter  de  faire  côte  et  de  pouvoirgagner 
l'entrée  du  port.  Il  détacha  deux  bricks  sou- 
tenus par  une  frégate,  et  fit  canoniier  Tar- 
rière-garde  aussi  long -temps  que  la  marée 
favorisa  sa  manœuvre.  De  même  au  Havre, 
le  coup  de  vent  ayant  forcé  la  division  sous 
les  ordres  du  capitaine  Daugier,  qui  était  en 
rade  et  en  partance,  à  rentrer  dans  ce  port , 
on  vit  aussitôt  reparaître  la  croisière  an- 
glaise; elle  jeta  l'ancre  en  vue  et  très-près  de 
la  place,  à  onze  heures  du  soir,  et  lança, 
pendant  toute  la  nuit  du  20  au  'i[\  juillet, 
une  grande  quantité  de  projectiles.  Ce  troi- 
sième bombardement  ne  produisit  pas  plus 
d'effet  que  les  deux  premiers  ;  et  peu  de  jours 
après,  le  capitaine  Daugier,  profitant  à  son 
tour  d'une  variation  des  vents,  mit  en  mer 
avec  sa  division. 

L'empereur  iNa}X)léon ,  plus  éclairé  qu'il 
II.  5 
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ne  l'avait  été  d'abord  sur  les  difficultés  de  sa 
vaste  entreprise,  n'en  était  que  plus  déter- 
miné à  les  surmonter  :  mais  pour  y  faire 
concourir,  comme  nous  l'avons  dit,  les  forces 
navales  des  deux  pays  (de  la  France  et  de 
l'Espagne),  il  lui  fallait  encore  beaucoup  de 
temps,  une  campagne  tout  entière  :  son  mi- 
nistre de  la  marine  était  seul  dans  la  con- 
fidence de  ses  projets,  dont  le  secret  ne  fut 
jamais  pénétré.  Lorsqu'il  paraissait  à  l'ar- 
mée, les  soldats  et  les  matelots  croyaient 
voir  flotter  sur  la  tour  d'ordre  le  signal  d'em- 
barquement. Quoique  ses  lieutenans,  les  gé- 
néraux Soult,  Davoust  et  Ney,  rivalisassent 
de  zèle  et  d'activité  pour  soutenir  par  des 
exercices  continuels  la  constance  des  trou- 
pes et  des  marins,  la  présence  de  l'empereur 
ranimait  leur  courage ,  électrisait  les  esprits  ; 
il  visitait  alternativement  les  camps  et  les 
ports;  il  avait  sur  chacun  de  ces  points  des 
quartiers  préparés,  des  baraques,  un  déta- 
chement de  sa  garde,  un  service  monté: 
toujours  annoncé,  toujours  attendu,  il  sem- 
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blait  se  multiplier  pour  accélérer  le  inouve- 
ment,  et  donner  une  plus  forte  et  dernière 
impulsion. 

Le  gouvernement  anglais,  qui  prodiguait 
très-inutilement  son  or  aux  espions,  puis- 
qu'ils ne  Finformaient  que  de  ce  que  Napo- 
léon souhaitait  le  plus  de  lui  faire  connaî- 
tre ,  fut  cette  fois  sérieusement  alarmé,  et 
redoubla  de  précaution  et  de  vigilance  :  le 
roi  ordonna  et  fit  signifier  aux  ministres  des 
puissances  neutres  résidant  à  Londres,  le 
blocus  de  tous  les  ports  français  entre  la  Seine 
et  l'Escaut,  afin  d'intercepter  les  approvi- 
sionnemens  que  les  flottes  et  les  armées  pour- 
raient recevoir,  sous  quelque  pavillon  que 
ce  fut  :  c'était  interdire  a  toutes  les  nations 
la  navigation  de  la  Manche ,  comme  un 
champ  clos  pour  le  combat.  Quelques  bâti- 
mens  danois  rencontrés  près  de  Fécamp  fu- 
rent déclarés  de  bonne  prise  par  l'amiraulé. 
Loin  de  chercher  à  rassurer  la  population 
efPiay<ée,  le  ministre  de  l'intérieur,  dans  une 
circulaire  adressée  aux  lords  lieutenans  des 
comtés,   présentait  la  tentative  du  débar- 
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qneineiit  de  rarmée  française  comme  im- 
riiinenle ,  et  prescrivait  par  un  règlement 
les  mesures  d'ordre  et  de  sûreté  destinées 
à  prévenir  la  confusion  ,  en  les  coordon- 
nant avec  les  dispositions  de  défense.  Le 
ministre  s'exprimait  ainsi  :  ((  Sa  majesté 
i(  s'attend ,  avec  la  plus  entière  confiance , 
«  qu'au  cas  que  l'ennemi  réussisse  à  effectuer 
((  une  descente  sur  la  côte  de  ce  royaume, 
«  la  loyauté  et  l'esprit  public  de  toutes  les 
(c  classes  de  ses  sujets,  les  engageront  à  se 
((  soumettre  à  tous  les  genres  de  sacrifices , 
(f  et  à  concourir  à  toutes  les  mesures  que  la 
(c  sûreté  du  pays  pourra  rendre  nécessaires.  )) 
Toutes  les  stations  furent  renforcées;  loid 
Cornwallis,  qui,  ayant  quitté  momentané- 
ment celle  de  Brest,  à  cause  de  la  violence 
du  coup  de  vent,  était  venu  mouiller  à  la 
rade  Sainte-Hélène j,  appareilla,  montant  /e 
Qlorjy  et  fut  rétablir  sa  croisière  :  lord  Keith 
mit  aussi  à  la  yoile  de  la  rade  des  Dunes, 
pour  croiser  dans  le  canal  avec  tous  les  bâ- 
timens  de  guerre  qui  purent  être  armés,  afin 
de  veiller  de  près  sur  les  niouvenicns  et  l'ap- 
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pareillage  delà  grande  flottille  de  Boulogne 
attendue  à  chaque  marée. 

Satisfait  de  tenir  ainsi  toutes  les  forces  de 
l'Angleterre  en  alerte,  Napoléon,  qui  se  mon- 
trait pour  la  première  fois  à  l'armée  avec  le 
titre  d'empereur,  avait  un  double  motif  pour 
en  relever  Téclat  :  il  savait  que  son  élévation 
rencontrait^  parmi  ses  généraux  et  d'autres 
officiers,  quelques  désapprobateurs;  il  n'igno- 
rait pas  les  regrets  qu'avait  récemment  ex- 
cités dans  l'armée  la  perte  du  général  Morean , 
qui,  plus  que  son  heureux  rival,  s'était  con- 
cilié l'afiection  de  se.s  compagnons  d'armes; 
aussi  recherchait-il  toutes  les  occasions  d'ef- 
facer ces  souvenirs,  de  conquérir  le  cœur 
du  soldat,  et  de  rattacher  à  sa  fortune  les 
chefs  dont  le  dévouement  pouvait  être  sus- 
pecté. 

L'un  des  moyens  qu'employa  Napoléon 
pour  remplir  ses  vues  à  cet  égard  ,  fut  la 
distribution  des  décorations  de  la  Légion 
d'honneur  aux  officiers,  sous-officiers  et  sol- 
dats des  trois  corps  d'armée  nouvellement 
promus  aux  divers  grades  de  cet  ordre.  Une 
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semblable  cérémonie  avait  eu  lieu  à  Paris 
clans  l'église  des  Invalides,  peu  de  jours  avant 
le  départ  de  l'empereur.  L'appareil  dont  il 
l'avait  entourée  avait  produit  tout  l'effet  qu'il 
s'en  était  promis;  elle  avait  fixé  l'opinion 
publique,  et  rendu  populaire,  malgré  la  forte 
opposition  qu'elle  avait  rencontrée  dans  le 
Corps  législatif,  une  institution  qui,  fai- 
sant réfléchir  sur  l'ordre  civil  l'éclat  de  la 
gloire  des  armes,  la  rendait  plus  chère  à  la 
nation  ,  attachait  plus  étroitement  l'armée 
à  la  patrie,  et  retrempait  le  ressort  de  l'hon- 
neur si  nécessaire  aux  états  monarchiques. 

Le  jour  de  la  fête  de  Napoléon,  i6  août , 
fut  choisi  pour  cette  solennité;  elle  fut  célé- 
brée avec  toute  la  pompe  qui  pouvait  la  ren^ 
dre  imposante  :  cette  inauguration  militaire 
de  la  Légion  d'honneur  fut  un  événement 
non  moins  mémorable  que  les  victoires  dont 
l'éternel  souvenir  se  lie  à  la  fondation  de 
cette  belle  institution,  et  ce  motif  nous  a 
déterminés  à  en  insérer  ici  une  courte  rela- 
tion. 

Le  maréchal  Soult  reçut  ordre  de  i^assem* 
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bler  les  troupes  des  camps  de  Boulogne  et 
de  Montreuily  celles  des  divisions  et  des  ré- 
serves de  cavalerie,  celles  du  génie,  de  Tar- 
tillerie  et  de  la  marine,  à  peu  près  quatre- 
vingt  mille  hommes. 

Au  lever  du  soleil ,  une  salve  de  toutes  les 
batteries  ayant  annoncé  la  fête,  toute  l'ar- 
mée en  colonne  serrée,  par  brigades  formées 
sur  un  front  de  division  par  compagnies  de 
régiment,  se  porta  sur  le  terrain  destiné  à 
la  cérémonie.  En  avant  du  camp  de  la  divi- 
sion Saint-Hilaire,  à  la  droite  du  port,  et 
au-dessous  de  la  tour  d'ordre,  une  ondula- 
tion du  terrain  formait  un  vaste  amphithéâ- 
tre qui  s'élevait  par  une  pente  douce  jus- 
qu'au plateau  du  camp.  Cet  amphithéâtre 
demi-circulaire  s'ouvrait  du  côté  de  la  mer, 
au  bord  de  la  fldaise,  où  le  trône  de  l'em- 
pereur, élevé  sur  un  socle  et  orné  de  tro- 
phées,  était  placé  au  centre;  chaque  tête 
de  colonne  trouva  son  emplacement  tracé 
de  manière  que  chacune  d'elles  figurait  un 
rayon  dirigé  sur  le  trône  ;  la  cavalerie  se  mit 
en  bataille  derrière  la  queue  des  colonnes 
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formant  exaclement  le  demi-cercle  :  l'am- 
philhéâlre  naturel  qui  s'élevait  en  arrière 
de  cette  arène  était  couvert  de  spectateurs 
accourus  des  villes  et  des  campagnes  voi- 
sines. 

Les  légionnaires  de  chaque  brigade  for- 
maient un  peloton  en  tête  de  la  colonne;  ils 
en  étaient  séparés  par  le  groupe  des  drapeaux 
de  la  brigade;  les  tambours  et  les  corps  de 
musique  de  toute  l'armée  étaient  placés  à 
droite  et  à  gauche  du  trône  sur  le  diamètre 
du  demi-cercle. 

A  midi,  tout  étant  ainsi  disposé,  et  les 
généraux  ayant  pris  leurs  postes  à  la  tête  des 
brigades  et  des  divisions,  l'empereur,  parti 
de  la  tour  d'ordre  et  annoncé  par  une  salve, 
parut  au  bruit  des  fanfares  et  des  acclama- 
tions, et  mon  ta  sur  le  trône,  ayant  à  sa  droite 
et  à  sa  gauche  ses  frères  devenus  princes 
français  :  tout  le  brillant  cortège,  les  minis- 
tres, les  maréchaux  de  l'empire  et  colonels- 
généraux,  le  grand  état-m.ajor,  les  sénateurs 
et  les  conseillers  d'état  qui  se  trouvaient  à 
Boulogne  y  prirent  place,  chacun  selon  son 
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rang,  sur  l'estrade  inférieure  et  autour  du 
trône. 

Au  signal  d'une  salve  tirée  de  la  tour  d'or- 
dre, il  se  fit  un  profond  silence ,  et  le  grand- 
chancelier  de  la  Légion  d'honneur  ayant 
prononcé  un  discours,  un  roulement  général 
de  tous  les  tambours  annonça  la  prestation 
du  serment  des  légionnaires,  dont  les  pelo- 
tons s'étaient  portés  avec  les  drapeaux  au 
milieu  de  l'arène.  L'empereur  prononça  lui- 
même  la  formule  du  serment ,  et  à  peine  les 
légionnaires  eurent-ils  répété,  nous  le  jurons,. 
qu'élevant  fortement  la  voix,  il  ajouta  :  ce  Et 
((  vous,  soldats,  vous  Jurez  de  défendre  au 
«  péril  de  votre  vie  l'honneur  du  nom  Fran- 
ce çais,  votre  patrie,  votre  empereur.  »  Il  fit 
ensuite  la  distribution  des  décorations  ;  les 
grands-officiers  furent  conduits  au  pied  du 
trône  par  le  minisire  de  la  guerre  maréchal 
Berthier;  les  officiers  et  légionnaires  furent 
présentés  par  le  grand -chancelier  Lacé- 
pède. 

A  peine  la  cérémonie  était-elle  achevée,  et 
pendant  que  l'armée  défilait,  la  division  de 
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](i  flottille  du  Havre ,  au  nombre  de  qua- 
rante-cinq voiles  ,  sous  les  ordres  du  capi- 
taine Daugier,  entra  dans  le  port,  et  fut  saluée 
par  les  acclamations  de  l'armée. 

Les  troupes,  rentrées  dans  leurs  camps, 
reçurent  d'abondantes  distributions;  les  lé- 
gionnaires furent  invités  à  de  magnifiques 
banquets  chez  l'empereur ,  chez  les  princes , 
les  ministres  et  les  généraux  commandans 
en  chef.  Les  chants  guerriers  et  les  danses 
remplirent  le  reste  de  la  journée  ;  la  fête  fut 
terminée  par  un  feu  d^artifice  tiré  sur  le  pla- 
teau du  camp  de  gauche.  Au  moment  du 
bouquet,  quinze  mille  hommes  en  bataille 
au  bord  de  la  falaise  exécutèrent  un  feu 
de  file  avec  des  cartouches  à  étoiles. 

Ces  réjouissances  furent  aussi  pour  les 
camps  des  Anglais,  sur  la  côte  opposée,  un 
spectacle  nouveau.  La  fêle  de  Napoléon  fut 
pompeusement  célébréedans  toutes  les  villes, 
dans  tous  les  ports  de  l'empire.  Toutefois, 
après  celle  dont  nous  venons  de  rendre 
compte,  les  plus  remarquables  de  ces  fêtes 
par  leur  objet,  furent  l'inauguration  de  l'ar- 
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senal  \Y\B,xil\me  à' Anvers  ^  et  celle  de  la  digue 
de    Cherbourg.  Une/année   setait   à  peine 
écoulée  depuis  que  le  premier  consul  avait 
arrêté  les  projets  pour   faire  A' Anvers  un 
grand  port  de  construction  ,  et  déjà  les  ma- 
gasins ,  les  casernes ,  les  ateliers  et  sept  chan- 
tiers étaient  établis  ;  trois  vaisseaux  de  ligne 
et  une  frégate  étaient  presque  achevés;  deux 
corvettes  furent  lancées  le  jour  de  la  fête  :  ce 
succès  était  dû  à  l'administration  de  M.  Ma- 
louet,  commissaire-général  de  la  marine.  A 
Cherbourg^  on  croyait  avoir  triomphé  de  la 
fureur  de  l'océan:  le  prodigieux  ressif  arti- 
ficiel ,  la  jetée  isolée  à  pierres  perdues  venait 
d'être  terminée  sous  la  direction  de  M.  Ca- 
chin ,  dans  le  point  le  plus  difficile  ,  et  élevée 
à  douze  pieds  au-dessus  du  niveau  des  plus 
hautes  marées.  On  avait  établi  une  batterie 
de  quarante  pièces  de  canon  et  de  douze 
mortiers  ,  dont  les  premières  décharges  an- 
noncèrent la  fêle  de  l'empereur.  Les  habi- 
lans  de  CA^r^oz/r^  avaient  vu,    vingt  ans 
auparavant,  fonder  cette  digue  sous  les  yeux 
de  l'infortuné  Louis  xvi,  qui,  arborant  le 


44  >m:  E  c  [  s 

pavillon  royal  sur  le  beau  vaisseau  qu'il 
nomma  lui-même  le  Patriote ,  fit  appareiller 
et  naviguer  au  large  ,  avec  les  conseils  de 
\x\\\  de  ses  meilleurs  amiraux ,  M.  d'Albert 
de  Rioms ,  la  première  escadre  française 
qui  eût  mouillé  dans  cette  rade  !  Quelle 
courte  période  que  celle  de  ces  vingt  années 
pour  les  événemens  dont  elle  fut  remplie  ! 
et  quelles  réflexions  sur  le  sort  des  états  fait 
naître  le  rapprochement  de  ces  deux  fêtes! 

L'objet  de  l'apparition  de  Napoléon  était 
rempli  ;  l'attention  des  Anglais  fortement 
attirée  sur  le  point  de  Boulogne  ^  l'armée  et 
la  marine  française  rivalisant  d'ardeur  :  un 
plus  long  séjour  de  l'empereur,  en  présence 
de  l'obstacle  invincible,  n'eut  pour  ce  mo- 
ment produit  d'autre  efiét  que  de  refroidir 
l'enthousiasme.  Il  était  au  moment  de  quit- 
ter son  armée  pour  aller  parcourir  les  quatre 
départemens  du  Rhin  qu'il  ne  connaissait 
point  encore ,  lorsque  ,  la  veille  de  son  dé- 
part ,  s'étant  embarqué  pour  inspecter  la  par- 
tie de  la  flottille  qui  était  en  rade,  il  fut 
présent  à  une  action  très-vive. 
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Comme  ce  fut  une  des  plus  fortes  épreuves 
de  Teffet  réciproque  du  feu  des  petits  bâti- 
mens  de  flottille  opposés  à  une  ligne  de  vais- 
seaux et  frégates  d'un  rang  très-supérieur, 
nous  en  avons  rapporté  la  relation  circons- 
tanciée. 

La  ligne  d'embossage  était  composée  cette 
fois  de  soixante-deux  bateaux  de  première 
espèce ,  de  quarante-deux  de  seconde,  de  six 
bateaux  bombardiers ,  et  de  trente-six  pé- 
niches. Les  Anglais  étaient  mouillés  sur  une 
ligne  parallèle  à  une  lieue  et  demie  de  dis- 
tance ;  leurs  forces  se  composaient  de  deux 
vaisseaux  de  ligne ,  de  deux  frégates  de  qua- 
rante-quatre ,  de  sept  corvettes  de  guerre  h 
trois  mâts ,  de  deux  lougres  et  d'un  cutter. 
Le  temps  était  beau  et  la  mer  peu  houleuse, 
lorsquadeux  heures  après  midi  une  des  cor- 
vettes anglaises  manœuvra  pour  observer 
la  ligne  française  à  grande  portée  de  canon, 
et  tira  quelques  bordées  ;  elle  se  replia  aussi- 
tôt que  la  première  division  de  chaloupes 
canonnières  leva  l'ancre,  et  sortit  de  la  ligne 
d'embossa^e.  La  division  louvoya  pojur  s'éîc- 
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ver  au  vent  ,  et  se  trouva  bientôt  à  plus 
d'une  lieue  au  large  de  la  droite  de  la  ligne  5 
une  des  frégates ,  une  corvette ,  trois  bri€ks 
et  un  cutter  vinrent  attaquer  cette  division , 
et  cherchèrent  à  la  séparer.  Uamiral  Bruix 
fit  signal  de  se  porter  au-devant  de  Tennemi  ; 
l'action  s'engagea  k  demi- portée.  Dans  ce 
moment  ,  l'empereur  s'embarqua  dans  un 
canot  avec  l'amiral,  pour  voir  et  diriger  de 
plus  près  les  mouvemens  de  la  flottille. 

L'ennemi  reprit  le  large  pour  rétablir  sa 
ligne  ,  et  virant  de  bord  par  la  contre-mar- 
che ,  il  engagea  de  nouveau  la  droite  de  la 
division  française.  L'empereur  donna  l'ordre 
de  serrer  l'ennemi  au  feu  ,  et  l'amiral  a^'ant 
fait  signal  aux  chaloupes  canonnières  d'arri- 
ver tout  à  la  fois  sur  une  ligne  de  front  en 
gouvernant  sur  l'enneuii,  le  combat  s'en- 
gagea chaudement  à  moins  de  demi-porlée 
de  canon  5  il  fut  soutenu  pendant  deux 
heures  des  deux  côtés ,  avec  une  égale  fer- 
meté :  les  Anglais  cédèrent ,  la  corvette  se 
lit  remorquer  pour  se  dégager  du  combat; 
la  frégate  revira  de  bord  et  fut  suivie  par  le 
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reste  de  ]a  division  ;  le  cutter  ,  coulé  bas , 
eut  à  peine  le  temps  de  sauver  son  équipage. 

Le  jusant  ,  déjà  très-fort ,  entraînant  la 
flottille  soirs  le  vent ,  l'amiral  fit  signal  de  re- 
prendre poste  dans  la  ligne  d'embossage ,  qui 
fut  parfaitement  rétablie.  Quelques  bâti- 
mens,  qui  avaient  le  plus  souffert  du  feu 
des  vaisseaux  anglais  ,  furent  contraints  de 
s'échouer  pour  réparer  leur  dommage. 

Presque  tous  les  bâtimens  qui  se  trou- 
vaient en  rade  prirent  part  à  ce  combat , 
selon  leur  position,  et  furent  soutenus  par 
le  feu  des  batteries  de  la  côte ,  quand  l'en- 
nemi tenta  de  s'en  approcher.  Les  mortiers 
à  grande  portée  lui  firent  beaucoup  de 
mal;  plusieurs  bombes  tombèrent  sur  les 
ponts  :  on  remarqua  surtout  l'audace  du 
lieutenant  Maisonblanche  ,  qui,  avec  une 
section  de  péniches  à  obusiers  prussiens , 
combattit  avec  la  première  division  ,  et  ca- 
nonna  constamment,  à  très-petite  distance, 
pendant  toute  la  durée  de  l'action  :  plusieurs 
autres  bâtimens  de  cette  espèce,  commandés 
par  de  jeunes  officiers  de  marine  ^  s'appro- 
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cbèrent  de  la  frégate  F  Immortalité  ^  jusqu'à 
la  menacer  de  Fabordage.  L'empereur  iie 
rentra  dans  le  port  qu'après  avoir  parcouru 
la  ligne  d'embossage. 

Le  lendemain  ,  l'escadre,  renforcée  d'une 
frégate  et  de  plusieurs  corvettes  ,  vint  de 
nouveau  présenter  le  combat  ;  l'amiral  fran- 
çais fit  appareiller  une  division  de  bateaux 
de  première  espèce ,  qui  forma  sa  ligne  de 
bataille  dans  le  sud-ouest  du  fort  de  X Heurt. 
Le  combat  s'engagea  avec  deux  frégates 
qui  s'étaient  détachées  de  leur  escadre- 
mais  l'ennemi ,  manœuvrant  pour  se  tenir 
à  grande  portée  ,  et  pour  attirer  au  large 
les  chaloupes  qui  le  serraient  au  feu,  celte 
vive  canonnade  n'eut  point  d'autre  ré- 
sultat. 

Les  Anglais  voyant  que  Napoléon,  s'éloi- 
gnant  des  côtes  ,  s'occupait  d'autres  objets, 
et  que  la  saison  favorable  à  Texécution  de 
ses  projets  était  presque  écoulée,  se  rassu- 
rèrent sur  l'imminence  du  danger;  mais  ils 
n'en  persistèrent  pas  moins  à  surveiller ,  à 
attaquer   les    divisions    de   la    flottille   qui 
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mouillaient  sur  la  rade  de  Boulogne  ,  et  s'y 
relevaient  successivement,  et  tenlèrent  en- 
fin de  les  incendier  dans  la  nuit  du  2  octo- 
bre 1804.  Depuis  quelques  jours,  ils  avaient 
renforcé  leur  station  ;  elle  se  trouvait  com- 
posée de  cinquante-deux  bàtimens  ,  dont 
vingt-cinq   étaient   des  bricks   de  très-peu 
d'apparence  ,  ou  de  petits  cutters  :  on  soup- 
çonna que  ce  pouvait  être  des  brûlots;  un 
vaisseau,    trois    frégates,   deux    bricks    et 
quelques-uns  de  ces  cutters  prirent  position 
dans  le  sud-ouest,  à  une  lieue  et  demie  au 
vent  du  dernier  bâtiment  de  la  gauche  de 
la  ligne  d'embossage  :  toutes  les  circonstances 
étaient  favorables  à   leur  entreprise  ;   une 
forte  bise  et  la  rapidité  des  courans  de  pleine 
lune  leur  donnaient  un^  grande  facilité  pour 
diriger  les  brûlots. 

L'amiral  Bruix  se  hâta  de  faire  établir  des 
barrages  en  avant  de  sa  ligne,  à  la  droite, 
à  la  gauche  et  au  centre  ;  il  envoya  sur  k 
rade  un  grand  nombre  de  canots  bien  armés , 
destinés  ,  avec  les  péniches ,  à  détourner  les 
brûlots.  A  dix  heures  du  soir,  l'attaque  corn* 
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mença  pai'  une  fusillade  entre  les  canots 
en  vedette  et  les  péniches  de  l'ennemi,  à 
la  faveur  de  laquelle  les  brûlots  détachés 
de  sa  ligne  5  et  dirigés  jusqu'à  une  certaine 
distance  par  de  légères  embarcations ,  étaient 
abandonnés  au  vent  et  aux  courans  qui  les 
portaient  sur  la  ligne  française;  mais  celle-ci 
les  faisant  détourner  et  leur  ouvrant  pas- 
sage ,  presque  tous  éclatèrent  en  dedans 
de  la  ligne,  et  très-près  du  rivage  ;  onze 
de  ces  brûlots  sautèrent  pendant  la  nuit , 
entre  le  fort  de  V Heurt  et  le  port  de  Vime- 
veux:  la  canonnade  fut  très- vive,  et  plu- 
sieurs embarcations  anglaises  furent  coulées 
bas.  La  seule  perte  du  côté  des  Français  fut 
celle  d'une  péniche  dont  le  commandant , 
apercevant  un  brûlot  qui  paraissait  conduit 
par  un  canot  à  la  voile,  ordonna  sur-le- 
champ  l'abordage;  il  ne  s'y  trouva  pas  un 
seul  individu  ;  mais  le  brûlot  ayant  tout 
à  coup  éclaté,  la  péniche  qui  s'en  était  ap- 
prochée fut  engloutie  par  l'effet  de  l'explo- 
sion,  avec  une  partie  de  son  équipage;  le 
reste  se  sauva  au  port  de  Vimereux, 
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Les  Anglais  comptaient  beaucoup  sur  le 
succès  de  cette  entreprise,  et  n'avaient  rien 
négligé  pour  Fassurer;  leurs  brûlots  furent 
mal  dirigés,  parce  que  la  fusillade  des  em- 
barcalions  de   l'avant-garde  de   la  flottille 
força  les  équipages  des  canots  conducteurs 
à  les  abandonner  en  se   bornant  à  orien- 
ter les  voiles.  Ces  brûlots  étaient  de  trois 
espèces  :  la  première  se  composait  de  sloops, 
de  cutters  et  d'autres  petits  bâtimens  rem- 
plis ,   ainsi  qu'on   a   coutume  de  le  faire 
de  différentes  sortes  d'artifices;  la  seconde 
espèce,  qu'on  appelait  des  catamarans,  était 
une  nouvelle  et  diabolique  invention;  c'é- 
tait un  coffre  long  de  20  pieds  et  large  de 
3  pieds,  terminé  par  deux  pointes  en  forme 
de  proue,  sans  mâture,  pontés  et  lestés  de 
manière  à  rester  à  fleur  d'eau  ;  ce  qui  les  ren- 
dait, surtout  pendant  la  nuit,  très-difficiles 
à  apercevoir  :  dans  l'intérieur  du  cofiVe,  au 
milieu  de  la  poudre  et  des  matières  inflam- 
mables qui  y  étaient  hermétiquement  enfer- 
mées, se  trouvait  une  pièce  d'horlogerie  dont 
le  grand  ressort  monté  faisait,  après  un  laps 
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de  .temps  déterminé,  abattre  le  chien  d'une 
forte  platine,  et  causait  immédiatement  l'ex- 
plosion du  catamaran  :  la  troisième  espèce. 
de  brûlots  consistait  en  un  baril  rempli  d'ar- 
tifices porté  sur  Teau  verticalement,  et  qui, 
à  l'aide  d'un  ressort  tendu  de  manière  à  par- 
tir au  moindre  choc  ,  s'enflammaient  dès 
qu'ils  rencontraient  un  corps  résistant.  Tous 
ces  brûlots  lançaient  au  loin  une  grande 
quantité  de  pièces  de  bois  creusées  et  char- 
gées d'une  composition  inflammable  qui  s'al- 
lumait par  des  mèches  comme  les  bombes 
et  les  obus. 

Après  cette  tentative  infructueuse,  d'au- 
tres combats  très-vifs,  particulièrement  sur 
le  cap  Grinez ,  et  une  vaine  attaque  du  fort 
rouge  de  Calais,  les  Anglais  se  retirèrent 
dans  leurs  ports;  la  campagne  de  i8o4  fut 
ainsi  terminée  dans  les  mers  d'Europe.  Il 
nous  reste  à  faire  connaître  quelques  actes 
politiques  appartenant  à  l'histoire  de  cette 
même  campagne,  et  qui  doivent  trouver  leur 
place  dans  ce  Chapitre. 

Le  plus  important  de  ces  actes  fut  la  pa- 
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tente  par  laquelle  François  ii,  renonçant  au 
vain  titre  d'empereur  d'Allemagne,  prit  ce- 
lui d'empereur  héréditaire  d'Autriche.  La 
notification  faite  à  Vienne  par  M.  de  Cham- 
pagny,  ambassadeur  de  France,  de  l'avéne- 
ment  du  premier  Consul   à  la  diguiié  im- 
périale 5   avait  été  officiellement ,    quoique 
froidement  accueillie.  Avant  de  faire  à  cet 
égard    la   déclaration    publique  exigée    par 
Napoléon  ,  le  cabinet  autrichien  jugea  né- 
cessaire   de   se    concerter    avec  la    Russie. 
L'empereur  Alexandre  négligea  cette  ouver- 
ture ,  et  persista  dans  la  résolution  de  ne 
point  reconnaître  le  nouveau  souverain  avec 
lequel  il  avait  interrompu  toutes  relations 
de  bonne  harmonie.  Les  motifs  qui,  après 
lemeurtreduducd'Enghien,  avaient  amené 
le  refroidissement  de  la  Russie  ,   n'étaient 
pas  les  seuls  qui  eussent  déterminé  la  con- 
duite du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg;  il 
saisit  avec  ardeur  l'occasion  de  s'immiscer 
dans  les  affaires  de  l'Europe,  et  de  prendre 
en  Allemagne  l'influence  que  la  maison  d'Au- 
triche avuit  perdij^  depuis  le  traité  de  Lw 
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néviîle  et  la  formation  de  la  confédéralion 
cl  a  Rhin  :  il  rentrait  ainsi  dans  le  syslème 
politique  de  Catherine  ii ,  et  d^accord  avec 
l'Angleterre ,  se  liant  secrètement  avec  la 
Prusse  sous  le  masque  de  la  neutralité  ,  il 
ranimait  les  espérances  des  princes  humi- 
liés ,  et  leur  préparait  un  puissant  protec- 
torat. 

L'Autriche,  moins  indépendante  par  sa 
situation  géographique,  travaillait  en  silence 
à  la  restauration  de  son  armée  :  craignant 
de  susciter  trop  tôt  une  nouvelle  guerre  con- 
tinentale dont  elle  aurait  encore  à  supporter 
tout  le  poids,  et  ne  recevant  aucune  réponse 
de  la  Russie,  elle  reconnut  authentiquement 
l'empereur  des  Français.  Son  ambassadeur 
à  Parisy  le  comte  de  Cobentzel,  se  rendit  à 
Aix-la-Chapelle  pour  y  présenter  à  l'empe- 
reur Napoléon,  qui  s'y  trouvait  alors,  ses 
nouvelles  lettres  de  créance. 

Cette  modération  de  l'empereur  d'Autri- 
che, au  moment  où  il  abdiquait  le  titre  de 
chef  de  l'empire,  contrastait  avec  les  me- 
sures hostiles  auxquelles»  se  portait  l'empe- 
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reur  de  Russie  par  les  instigations  de  VAn- 
gleterre.  Des  escadres  légères  sorties  de  Repel 
et  de  Cronstadt  croisaient  déjà  dans  la  Bal- 
tique, lorsqu'une  troisième  escadre  forte  de 
neuf  vaisseaux  de  ligne  et  de  plusieurs  fré- 
gates, passa  le  Sund  et  entra  dans  la  mer  du 
JNord;  elle  était  destinée  à  passer  dans  la 
Méditerranée  pour  s'y  réunir  à  la  flotte  de 
la  mer  Noire  :  cinq  expéditions  parties  de 
Sëbastopol  pa'ssèrent  le  détroit  des  Darda- 
nelles ,  et  débarquèrent  sept  à  huit  mille 
hommes  aux  îles  Ioniennes;  à  la  faveur  de 
la  similitude  de  langage  et  de  rite  religieux, 
les  Grecs  de  la  côte  méridionale  d'Illyrie  fu- 
rent pratiqués  ;  des  officiers  russes  formèrent 
des  corps  réguliers  de  Monténégrins  :  on  ne 
dissimula  plus  le  dessein  d'opérer,  de  con- 
cert avec  les  Anglais ,  quelque  diversion  sur 
les  côtes  de  l'Italie  inférieure.  La  rupture 
entre  la  France  et  la  Russie  devint  immi- 
nente; le  général  Hédouville,  ambassadeur 
à  Saint-Pétersbourg  y  quitta  cette  résidence, 
en  y  laissant  un  chargé  d'affaires ,  M.  de 
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Rayneval,  qui  ne  tarda  pas  à  être  rappelé. 

L'orage  grossissait  clans  le  Nord  ;  le  roi  de 
Suède,  qui  avait  rappelé  son  ambassadeur, 
dédaigna  de  répondre  à  la  notification  offi- 
cielle de  Tavéneraent  de  Napoléon  au  trône 
impérial  :  insulté  personnellement  dans  une 
note  insérée  dans  \e  Moniteur,  il  negarda  plus 
de  mesure  envers  le  gouvernement  français , 
et  s^unit  étroitement  avec  la  Russie  et  l'An- 
gleterre :  il  fit  construire  dans  tous  ses  chan- 
tiers, et  réunit  à  Stralsufid  un  grand  nom- 
bre de  chaloupes  canonnières;  il  conclut  un 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive  avec 
les  ennemis  de  la  France,  et  accepta  les  sub- 
sides qui  lui  furent  offerts  par  le  cabinet  de 
Saint-James. 

A  Tautre  extrémité  de  l'Europe,  à  Cons- 
taiitinople ,  la  reconnaissance  du  nouvel  em- 
pereur rencontrait  aussi  les  difficultés  éle- 
vées par  les  intrigues  de  l'Angleterre  :  le  gou- 
vernement ottoman  ,  sollicité  par  les  deux 
puissances  belligérantes,  qui  Tune  et  l'autre 
cherchaient  à  s'assurer  des  avantages  exclu- 
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sifs,  et  ne  pouvant  garder  une  stricte  neu- 
tralité, se  mit  sous  la  protection  de  son  vieil 
ennemi  :  la  Russie  profita  habilement  de 
cette  situation  embarrassée  pour  ouvrir  le 
Bosphore  à  ses  forces  navales  et  à  ses  convois. 
Elle  décida  la  Porte  à  refuser  formellement 
de  reconnaître  Tempereur  Napoléon.  Le  ma- 
réchal Brune,  qui  avait  notifié  son  élévation, 
ne  reçut  que  des  félicitations  insignifiantes, 
et  n'ayant  pu  faire  admettre  ses  nouvelles 
lettres  de  créance,  après  six  mois  d'instances 
et  de  réponses  évasives,  demanda  ses  passe- 
ports, et  quitta  Constantinople. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  sur  les  dispositions  des  puissances  dont 
les  frontières  ne  touchaient  point  à  celles 
de  l'empire  français,  et  qui  pouvaient  im- 
punément se  soustraire  à  son  influence, 
que  depuis  la  rentrée  de  M.  Pitt  au  minis- 
tère, le  cabinet  de  Londres  ^  vers  la  fin 
de  i8o4,  avait  déjà  fait  de  grands  progrès 
vers  la  formation  d'une  nouvelle  coali- 
tion ;  on  ne  pouvait  douter  que  l'Autriche 
n'y  fût  bientôt  entraînée.  Dans  cet  état  de 
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choses,  et  pour  développer  le  système  de 
guerre  offensive  que  M.  Pitt  avait  constam- 
ment soutenu  ,  le  gouvernement  anglais  ne 
tarda  pas  à  provoquer  l'Espagne ,  dont  la 
France  avait,  à  des  conditions  onéreuses, 
reconnu  la  neutralité.  Les  relations  de  com- 
merce et  d'amitié  que  lord  Hawkesbury  avait 
maintenues  furent  interrompues,  et  sous  le 
faux  prétexte  qu'il  se  faisait  des  armemens 
considérables  dans  les  divers  ports  espa- 
gnols, ceux-ci  furent  bloqués.  Le  5  octobre, 
quatre  vaisseaux  galions  escortés  par  autant 
de  frégates  sous  les  ordres  du  contre-amiral 
don  Joseph  de  Bastamento,  venant  de  Rio 
de  la  Plata,  et  destinés  pour  Cadix,  furent 
attaqués  à  la  hauteur  du  cap  Sainte-Marie , 
par  une  escadre  anglaise  composée  de  quatre 
frégates  :  le  commodore  qui  les  commandait 
fit  notifier  à  l'amiral  espagnol  les  ordres  qu'il 
avait  reçus  d'arrêter  les  galions;  sur  son  re- 
fus, le  combat  s'engagea  :  un  des  galions,  la 
Merceda  sania,  fut  englouti  avec  son  équi- 
page et  sa  cargaison;  les  trois  autres  se  ren- 
dirent et  furent  conduits  à  Portsmouthj  où 
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cette  prise  fui  évaluée  à  nn  million  de  livres 
sterling.  Dans  le  même  temps,  l'amiral  Nelson 
faisait  aussi  notifier  au  gouverneur  général  de 
la  Catalogne  l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  son 
gouvernement  «  d'arrêter  tous  les  bâtimens 
<c  espagnols,  d'envoyer  à  i^a//^ceuxau-dessus 
((  du  port  de  cent  tonneaux,  de  couler  à  fond 
«  ceux  d'une  moindre  grandeur,  et  de  brû- 
(c  1er  les  vaisseaux  qu'on  trouverait  à  l'ancre 
((  sur  toute  la  côte  orientale  d'Espagne.  » 
Trois  vaisseaux  venant  de  l'Inde  furent  brû- 
lés à  la  vue  de  Barcelonne y  bloquée  par  une 
forte  division  de  Iroia  vaisseaux  à  trois  ponts, 
trois  frégates  et  quatre  bombardes.  Un  con- 
voi qui  transportait  à  Mahon  le  régiment 
des  volontaires  de  Cas  tille,  tomba  entre  les 
mains  des  croiseurs  anglais.  Un  autre  vais- 
seau fut  attaqué  et  brùié  dans  le  port  de 
Palamos. 

Ce  fut  par  ces  actes  de  violence  que  l'An- 
gleterre déclara  la  guerre  à  l'Espagne  ;  et  pen- 
dant qu'ils  étaient  exécutés  par  ses  amiraux, 
l'ambassadeur  espagnol ,  le  chevalier  d'An- 
duagna,  était  encore  à  Londres^  et  comrnu- 
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niquait  tous  les  jours  avec  le  ministère.  L'Es- 
pagne ne  répondit  à  cette  déloyale  agression 
que  par  de  faibles  et  tardives  représailles. 
L'embargo ,  la  saisie  des  propriétés  des  An- 
glais établis  dans  le  royaume,  furent  ordon- 
nés seulement  le  i4  décembre  i8o4,  six  se- 
maines après  toutes  ces  hostilités;  le  minis- 
tre des  affaires  étrangères,  don  Pedro  Ceval- 
los,  publia  à  cette  occasion  un  manifeste 
remarquable  dans  lequel  il  dévoilait  la  con- 
duite artificieuse  du  cabinet  de  Londres j,  et 
les  poies perperses  qu'il  avait  employées  pour 
prolonger  la  sécurité  de  cabinet  de  Madrid 
jusques  à  la  surprise  des  galions.  Cet  abus 
de  la  force  et  de  la  prépondérance  maritime 
si  souvent  reproché  au  gouvernement  an- 
glais, pour  être  resté  impuni  jusqu'à  nos  jours 
n'en  doit  être  que  plus  fortement  signalé. 
Les  peuples  navigateurs  des  deux  hémi- 
sphères ne  sont  pas  moins  exposés  à  cette 
éclatante  violation  du  droit  des  gens  et  des 
lois  de  la  guerre  par  la  nation  qui  se  dit  la 
plus  civilisée,  qu'aux  pirateries  des  peuples 
barbares. 
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En  observant  les  actes  du  gouvernement 
anglais  depuis  la  paix  à^  Amiens  y  on  croirait 
que  ce  traité,  non  moins  solennel  que  celui 
de  WeslphaJie,  et  plus  important  par  ses 
conséquences ,  ne  fut  consenti  par  l'Angle^ 
terre  que  comme  une  trêve  forcée  qu'elle 
s'était  réservé  de  rompre  selon  ses  conve- 
nances politiques  :  aucune  des  conditions 
stipulées  ne  fut  exécutée  partout  où  le  pa- 
villon britannique  put  couvrir  de  faux  pré- 
textes. Ce  manque  de  foi  se  montra,  sans 
pudeur  et  sans  excuse,  dans  le  refus  de  re- 
mettre aux  commissaires  français  Pondi- 
chéry  et  autres  possessions  dans  les  mers 
d'Asie,  qui,  aux  termes  des  articles  3  et  12 
du  traité  ,  devaient  être  rétrocédées  à  la 
France,  dans  les  six  mois  après  la  ratifica- 
tion. 11  s'écoula  plus  d'un  an  avant  l'arrivée 
de  la  frégate  la  Belle-Poule ^  qui,  ayant  à 
son  bord  le  préfet  colonial,  mouilla  en  rade 
de  Pondichérjy  le  16  juin  i8o5.  Le  comman- 
dant anglais,  prétextant  l'ai  lente  de  nou- 
veaux ordres  du  gouverneur-gétiéral  qui  ré- 
sidait à  Calcutta^  refusa  de  remettre  la  place 
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SOUS  laquelle  mouillait  une  escadre  de  cinq 
vaisseaux,  trois  frégates  et  deux  corvettes  , 
commandée  par  Famiral  Rcynier  :  on  ne 
laissa  mettre  à  terre  aucun  Français,  et  la 
Belle -Poule  fut  retenue  sous  le  canon  de 
l'amiral.  Vingt-cinq  jours  après  son  arrivée, 
la  division  du  contre -amiral  Linois,  partie 
de  Brest  le  6  mars,  mouilla  en  rade  de  Pon- 
dichéry  le  ii  juillet.  Cette  division  était 
composée  du  vaisseau  de  74  l^  Marengo y 
de  trois  frégates  et  de  deux  transports  ;  le 
contre -amiral  avait  à  son  bord  le  général 
de  division  Decaen ,  capitaine-général  des 
possessions  françaises  dans  l'Inde  ;  tous  les 
agens  civils  et  militaires  avaient  été  em- 
barqués sur  cette  escadre;  le  soir  même  de 
l'arrivée  de  l'amiral  Linois ,  avant  qu'il  eût 
communiqué  et  pris  une  plus  ample  con- 
naissance de  l'état  des  choses,  le  brick  fran- 
çais, le  Bélier,  parti  de  Brest  dix  jours  après 
la  division ,  arriva  au  mouillage,  et  lui  porta 
l'ordre  de  se  rendre  sans  délai  à  Vlle-de^ 
France  y  pour  y  attendre  de  nouvelles  in- 
structions. 


DES    ÉVÉNEMENS    MILITAIRES.  65 

Les  motifs  de  la  conduite  des  Anglais  s'ex- 
pliquant  assez  par  l'imminence  d'une  nou- 
velle rupture,  l'amiral  Linois,  compromis 
devant  des  forces  très-supérieures,  profita 
de  l'obscurité  de  la  nuit  ;  il  appareilla  avec  sa 
division  sans  être  aperçu ,  et  fit  voile  pour 
Y  Ile-de-France^  où  il  mouilla  le  i6  août,  et 
déposa  le  capitaine-général.  La  seule  frégate 
la  Belle-Poule  resta  entre  les  mains  des  An- 
glais. Aucune  des  possessions  françaises  sur 
le  continent  d'Asie  ne  fut  rétrocédée,  et  les 
Français  furent,  comme  dans  le  cours  de  la 
précédente  guerre,  réduits  à  celle  des  îles 
de  France  et  de  Bourbon.  Le  gisement  de  ces 
îles  entre  les  tropiques  dans  l'Océan  orien- 
tal ,  au  nord-est  du  cap  de  Bonne-Espérance^ 
les  a  toujours  fait  considérer  comme  une 
relâche  très-avantageuse  pour  l'établissement 
des  croisières  dans  les  mers  de  l'Lide,  parce 
que  les  vaisseaux  de  guerre  de  tout  rang  et 
les  corsaires,  partant  de  ce  point  avancé, 
peuvent  choisir,  selon  les  moussons,  les  sta- 
tions qui  leur  offrent  les  meilleures  chances, 
y  attendre  le  passage  des  bâtimens  partis  de 
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rindostan,  et  des  convois  venant  de  la  Chine, 
et  venir  ensuite  se  réparer  et  se  ravitailler 
dans  celte  belle  colonie  :  aussi  les  Anglais 
n'ont-ils  cessé  d'en  convoiler  la  possession , 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  arraché  à  la  France 
ce  riche  entrepôt. 

L'amiral  Linois  ,  à  l'exemple  des  amiraux 
Suffren  et  Sercey,  ne  manqua  pas  de  mettre 
à  profit  les  avantages  de  cette  position  pour 
porter  des  coups  funestes  au  commerce  an- 
glais. Après  avoir,  conformément  à  ses  in- 
structions, concerté  avec  le  général  Decaen 
le  plan  de  sa  première  croisière,  il  appareilla 
à^V Ile-de-France  le  8  octobre,  avec  sa  divi- 
sion ,  le  vaisseau  le  Marengo^  deux  frégates 
et  une  corvette  5  après  avoir  débarqué  à  l'île 
Bourbon  les  troupes  destinées  à  renforcer  la 
garnison,  il  fit  voile  pour  Batavia ^  où  il  de- 
vait aussi  transporter  les  troupes  qui  avaient 
été  laissées  en  dépôt  à  V Ile-de-France.  Par- 
venu aux  passages  de  Sumatra ,  avant  de 
passer  le  détroit  de  la  Sonde,  qui  sépare  cette 
île  de  celle  de  Java ,  l'amiral  captura  un 
vaisseau  de  la  Compagnie  des  Indes  qui  ve- 


DES   ^VÉNEMENS   MILITAIRES.  65 

nait du  Bengale;  il  surprit  un  convoi inouillé 
à  la  rade  de  Bancool y  principal  établisse- 
ment anglais  sur  la  côte  méridionale  de  Su-' 
matra;  un  bâliment  richement  chargé  et  un 
brick  tombèrent  en  Ire  ses  mains;  cinq  autres, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  deux  vaisseaux 
de  la  compagnie,  s'échouèrent  à  l'approche 
de  Fescadre  française,  et  furent  incendiés  ^ 
ainsi  que  trois  magasins  remplis  de  mar- 
chandises précieuses. 

Après  avoir  causé  à  Fennemi  une  perte 
évaluée  à  plus  de  six  millions,  l'amiral  Li- 
nois  poursuivit  sa  route,  arriva  à  Batavia 
le  ir  décembre  i8o5,  débarqua  les  troupes 
hollandaises  et  reprit  la  mer.  Il  passa  le  dé- 
troit de  Gaspard)  et  parvint,  le  26  janvier 
ï8o4,  au  point  de  croisière  projeté  à  la  vue 
et  au  vent  de  l'île  Pulooaor,  à.  l'entrée  des 
mers  de  Chine.  Il  y  fit  d'abord  plusieurs  pri- 
ses fort  riches,  et  apprit  par  des  bâtimens 
neutres  venant  de  Macao ,  qu'ils  y  avaient 
laissé  la  flotte  anglaise  prête  à  mettre  à  la 
voile.  Selon  les  derniers  avis,  cette  flotte  se 
composait  de  dix-sept  vaisseaux  de  compa- 
II.  5 
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gnie  plus  ou  moins  bien  armés,  et  six  autres 
bâtimensde  guerre  :  on  attendait  en  outre  à 
M^cao  une  escorte  de  deux  vaisseaux  de 
ligne  et  deux  frégates  venant  d'Europe  :  ce 
renfort  avait  été  récemment  annoncé  par  un 
paquebot. 

Cette  flotte  parut  en  effet  le  1 4  février  1 8o4 
au  vent  de  la  division  française;  elle  mit  en 
panne  pour  se  rallier,  et  conserva  ses  feux 
pendant  la  nuit.  L'amiral  Linois  rallia  sa  di- 
vision et  manœuvra  pour  gagner  le  vent;  le 
lendemain,  au  point  i\u  jour,  il  compta  dis- 
tinctement vingt-sept  voiles  parmi  lesquelles 
se  trouvait  le  paquebot,  aviso  précurseur 
des  deux  vaisseaux  de  guerre;  et  comme  le 
nombre  de  vingt-trois  bâtimens  à  trois  mâts 
excédait  celui  de  la  flotte  reconnue  dans  le 
port  de  Macao ,  Tamiral  dut  présumer  que 
les  trois  voiles  qui  s'y  trouvaient  de  plus 
étaient  l'escorte  attendue;  dès  lors,  se  trou- 
vant en  présence  de  forces  très-supérieures, 
il  ne  devait  s'engager  qu'avec  une  exireme 
précaution  :  il  était  arrivé  plusieurs  fois  que 
des  yaisseaux  de  couipagnie  à  demi  armés 
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en  guerre,  avaient  été  jugés  vaisseaux  de 
haut  bord  :  Teneur  était  ici  d'autant  plus  fa- 
cile et  plus  excusable ,  que  ces  trois  bâtimens 
percés  à  deux  batteries,  comme  les  vais- 
seaux de  74,  portaient  un  pavillon  à  queue 
bleue  difl'érent  de  ceux  du  reste  de  la  flotte, 
et  que  leurs  peintures  moins  fraîches  con- 
firmaient cette  conjecture  qu'ils  étaient  ré- 
cemment venus  d'Europe.  Pour  les  recon- 
naître de  plus  près,  l'amiral  français  qui  te- 
nait le  vent  laissa  arriver  sur  la  flotte,  et 
attaqua  l'ennemi  :  celui-ci  ayant  formé  sa 
ligne  de  bataille  ne  se  borna  pas  à  faire  bonne 
contenance  ;  mais,  se  partageant  en  deux  di- 
visions ,  il  manœuvra  pour  doubler  par  la 
tête  et  par  la  queue  la  division  française,  et 
par  cette  manœuvre  hardie,  ne  laissa  plus 
à  l'amiral  Linois  aucun  doute  raisonnable 
sur  son  apparente  supériorité  :  la  division 
française  ne  s'engagea  donc  qu'autant  qu'il 
le  fallait  pour  ménager  sa  retraite  ;  elle  serra 
le  vent  et  fit  route  à  l'est  en  forçant  de  voi- 
les ;  la  flotte  anglaise  feiiinit  de  lui  donner 
chasse,  et  continua  ensuite  sa  route.  Les  An- 
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^Uiis,  dans  leur  rap[)ort  v.fficie] ,  firent  valoir 
le  snrcès  de  leur  audacieuse  manœuvre,  et 
blâmèrent  avec  une  vanité  peu  généreuse 
celle  de  Tamiral  français.  Certes,  celui  qui 
naguère  avait  si  bien  soutenu  à  Algésiras 
l'honneur  du  pavillon  français,  ne  pouvait 
être  taxé  de  faiblesse;  on  l'eût  avec  plus  de 
raison  accusé  d'imprudence  et  d'une  témé- 
raire cupidité,  si,  dans  la  conviction  qu'il 
devait  inévitablement  être  accablé  par  la 
force  et  par  le  nombre  des  vaisseaux  enne- 
mis de  même  rang  que  le  sien ,  il  avait  com- 
promis la  division  qui  lui  était  confiée  pour 
croiser  dans  ces  parages  lointains. 

Les  rapports  anglais  parvinrent  à  V Ile-de- 
France  avant  que  l'amiral  Linois  y  fût  de 
retour  de  sa  première  croisière;  elle  n'avait 
pas  été  infructueuse  ,  puisque  le  coup  de 
main  sur  la  rade  de  Bancoolçi  les  dernières 
prises  faites  par  les  frégates  détachées  de  la 
division  avaient  causé  à  l'ennemi  un  dom- 
mage évalué  à  plus  de  12  millions  :  mais  l'es- 
poir dont  on  s'était  flatté  de  s'emparer  de  la 
flotte  de  Chine,  et  le  dépit  de  voir  manquer 
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une  expédition  si  bien  concertée,  firent  ac- 
cueillir d'injustes  préventions  :  la  fortune  a 
plus  de  part  encore  aux  succès  et  aux  revers 
dans  la  guerre  de  mer  que  dans  celle  de 
terre;  il  n'y  suffit  pas  d'être  habile  et  brave, 
il  faut  être  heureux  :  les  chances  y  sont 
aussi  multipliées  qu'imprévues  ;  on  y  peut 
éviter  les  fautes ,  jamais  l'incertitude  et  l'er- 
reur. 

La  seconde  croisière  de  l'amiral  Linois  ne 
fut  pas  moins  pénible  que  la  première;  il 
appareilla  le  10  juin  1804  avec  le  Marengo 
et  deux  frégates  :  les  Anglais  avaient  à  cette 
époque  dans  les  mers  de  l'Inde  dix  vaisseaux 
de  ligne,  huit  frégates  et  plusieurs  corvettes. 
Après  avoir  fait  quelques  prises  par  le  tra- 
vers des  Maldives  y  la  division  française 
passa  sur  la  rade  de  Visigapatnamy  à  la  côte 
de  Coromandely  y  prit  un  vaisseau  de  la  com- 
pagnie armé  de  vingt-quatre  canons,  en  fit 
échouer  un  autre,  et  combattit  le  vaisseau 
de  guerre  le  Centurion ^  embossé  sous  la  pro- 
tection des  batteries  de  terre.  Recherché  et 
presque  certain  d'être  bientôt  atteint  par 
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une  forte  division  anglaise,  Tamiial  s'éloigna 
de  la  côte,  et  fit  route  ^our  V Ile-de-France ^ 
il  captura  dans  la  traversée  le  bâtiment  le 
Hope y  de  sept  à  huit  cents  tonneaux,  très- 
richement  chargé  ;  aux  atterrages  de  V Ile- 
de-France  ^  il  apprit  par  les  signaux  la  pré- 
sence de  l'ennemi  qui  croisait  avec  des  forces 
supérieures,  mais  qui,  trompé  à  son  tour 
par  le  nombre  et  l'apparence  des  bâtimens 
français  parmi  lesquels  étaient  les  trois  prises 
amarinées,  leva  le  blocus  et  reprit  le  large. 
Pendant  qu'on  réparait  le  Marengo  y  les 
frégates  continuèrent  de  croiser  sur  divers 
points. 

Enfin  l'amiral  Linois  quitta  pour  la  troi- 
sième fois  \ Ile-de-France  au  mois  de  mai 
i8o5,  avec  son  vaisseau  et  la  frégate  la  Belle- 
Poule  :  il  visita  plusieurs  rades  de  Mada- 
gascar ^  clans  le  canal  de  Mozambique  ;  il 
essaya  de  croiser  à  l'entrée  de  la  mer  Rouge, 
et  ne  put  s'y  maintenir  à  cause  de  la  violence 
des  vents  :  il  se  porta  sur  le  cap  de  Galle  de 
nie  de  Ceylany  et  y  captura  le  vaisseau  de 
compagnie  h  Brunswick  ;  il  se  dirigea  en- 
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suite  sur  le  cap  de  Bonne-Espérance ^  chan- 
geant ainsi  ses  points  de  croisière  pour  dé- 
router les  divisions  anglaises  qui  le  poursui- 
vaient ;  il  rencontra  un  convoi  de  six  vais- 
seaux de  compagnie  armés  et  chargés  de 
troupes,  escortés  par  le  Bleinheim^  de  qua- 
tre-vingts canons,  portant  le  pavillon  de  l'a- 
miral Trowbridge  ;  il  l'attaqua  à  portée  de 
pistolet  pour  le  bien  reconnaître,  et  conti- 
nua sa  route.  Le  reste  de  la  campagne  de 
l'amiral  Linois  ne  fut  qu'une  suite  d'infor- 
tunes; il  perdit  par  une  affreuse  tempête,  à 
la  rade  de  Simons-Baje,  sa  prise /^  Bruns- 
wich,  et  peu  de  jours  après,  sur  la  rade  du 
cap  de  Bonne-Espérance  y  la  frégate  VAta- 
lante;  il  reprit  la  mer  pour  aller  croiser  sur 
la  côte  à'Angole,  et  plus  tard  sous  le  vent  de 
l'île  Sainte-Hélène,  Il  comptait  retourner  au 
cap  de  Bonne-Espérance  ;  mais  informé  que 
les  Anglais  s'en  étaient  de  nouveau  emparés, 
et  manquant  d'approvisionnemens,  et  sur- 
tout de  cordages  après  une  navigation  de  dix 
mois,  il  faisait  route  pour  un  port  d'Europe, 
et  coupait  la  ligne  pour  la  douzième  fois, 
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lorsqu'il  donna ,  pendant  la  nuit ,  dans  une 
division  anglaise  de  sept  vaisseaux ,  deux  fré- 
gates et  une  corvette.  Le  brave  et  malheu- 
reux amiral  j  dont  Téquipage  exténué  était 
réduit  à  la  ration  de  dix  onces  de  biscuit  ava- 
rié, n'amena  son  pavillon  que  lorsque,  par 
la  perle  de  soixante -trois  hommes  tués  et 
quatre-vingt-deux  blessés,  parmi  lesquels 
deux  officiers  tués  et  huit  blessés ,  blessé  lui- 
même,  il  se  vit  hors  d'état  de  manœuvrer  et 
de  se  défendre  plus  long-temps. 

L'issue  funeste  de  cette  longue  campagne 
de  l'amiral  Linois  ne  doit  pas  faire  considé- 
rer le  système  des  croisières  lointaines  dans 
les  guerres  maritimes  comme  dangereux,  à 
cause  de  la  d  ispersion  des  forces  navales  qu'on 
y  emploie.  Des  marins,  dont  les  talens  et  l'ex- 
périence font  autorité,  ont  pensé  qu'il  vaut 
mieux,  lorsqu'on  n'a  pas  une  supériorité 
décidée,  surtout  au  commencement  de  la 
guerre,  ménager  ses  ressources,  conserver 
ses  vaisseaux  dans  les  ports,  et  ne  pas  hasar- 
der de  ruiner  la  marine  par  des  armemens 
inutiles  et  des  expéditions  partielles ,  mais 
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ce  serait  tomber  dans  un  excès  plus  nuisi- 
ble, et  se  priver  dans  la  guerre  de  mer  de 
Tavantage  que  procure  dans  la  guerre  de  terre 
une  défensive  active  devant  un  ennemi  su- 
périeur. Le  brave  et  infatigable  amiral  Ser- 
cey  avait  prouvé  cette  vérité  dans  la  guerre 
précédente  ;  il  avait  5  avec  quelques  frégates, 
par  sa  vigilance,  son  intrépidité,  et  par  la 
justesse  de  ses  combinaisons,  désolé  le  com- 
merce anglais  dans  les  mers  de  l'Inde,  et 
occupé  constamment  des  forces  très-supé- 
rieures devant  lesquelles  il  semblait  multi- 
plier les  siennes.  A  son  exemple ,  quoique 
moins  heureux,  Tamiral  Linois  avait  causé 
aux  Anglais  une  perte  de  pi  us  de  20  millions. 
En  traçant  l'histoire  de  la  campagne  de  i8o5, 
nous  trouveronsToccasion  de  démontrer  que 
la  marine  française,  malgré  son  infériorité, 
se  rendit  redoutable  j  il  est  juste  d'en  faire 
honneur  à  la  mémoire  de  Tamiral  Decrès, 
qui  administra  la  marine  pendant  toute  la 
durée  du  régime  impérial.  Ses  travaux  sont 
restés  trop  inconnus,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
été  couronnés  par  des  succès;  ou  verra  que, 
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secondé  par  cet  habile  ministre ,  Napoléon 
poursuivait  l'exécution  d'un  plan  aussi  vasle 
que  bien  concerté  :  il  en  déroba  le  secret  à 
la  vigilance  du  gouvernement  anglais,  lors- 
que, s'éloignant  des  côtes  de  la  Manche  pour 
aller  visiter  le  département  du  Rhin  vers  la 
fin  de  1804,  il  parut  ne  plus  s'occuper  pen- 
dant l'hiver  que  de  faire  éclater  sa  puissance; 
reiVwdini  h  Aix-la-Chapelle  et  à  Mayence  les 
grands  souvenirs  de  celle  de  Charlemagne; 
essayant  d'effacer  dans  la  capitale  le  souve- 
nir des  anciennes  dynasties,  en  se  faisant 
sacrer  par  les  mains  du  pape. 

D'après  l'antique  usage  de  la  cour  de  Rome, 
l'empereur  d'Allemagne,  à  raison  du  vain 
titre  de  roi  des  Romains,  de  successeur  de 
Charlemagne ,  était  le  seul  entre  tous  les  sou- 
verains auquel  le  pape  dût  conférer  l'onc- 
tion royale  :  mais  c'était  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre  que  le  représentant  des  Césars 
devait  venir  s'humilier  devant  la  tiare,  et 
recevoir  ce  témoignage  de  la  bienveillance 
des  papes.  Plus  de  dix  siècles  s'étaient  écou- 
lés depuis  que  Etienne  m  était  venu  con- 
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sacrer  l'usurpation  de  Pépin  ,  et  répandre 
rhuile  sainte  sur  le  front  du  fondateur  d'une 
nouvelle  dynastie,  et  sur  ceux  de  sa  femme 
et  de  ses  fils,  Charleniagne  et  Carloman.  On 
ne  pouvait  citer  aucun  autre  exemple;  mais 
celui-ci  suffit  à  Napoléon  pour  deniander, 
pour  exiger  du  pape  Pie  vu  la  même  faveur 
dans  des  circonstances  toutes  semblables. 
Les  négociations  du  concordat  avaient  pré- 
paré celle-ci  ;  le  règlement  des  affaires  des 
cultes,  les  allocutions  du  saint-père  aux 
évêques,  l'injonction  du  cardinal  légat  Ca- 
prara  à  tous  les  pasteurs  des  églises  de  France, 
de  prier  pour  la  conservation  de  l'empereur 
et  de  la  famille  impériale,  ne  laissaient  rien 
à  débattre  sur  la  question  politique  de  la 
souveraineté.  La  cour  de  Rome  ne  contesta 
jamais  la  puissance  de  fait,  et  se  renfermant 
dans  la  rigueur  du  précepte,  ce  Rends  à  César 
ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu ,  »  quand  elle  n'a  pu  conférer  à  son  gré 
la  puissance  temporelle,  elle  a  toujours  avoué 
et  consacré,  sans  égard  à  la  légitimité  héré- 
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ditaire,  celle  qui  reconnaissait  sa  suprématie 
spirituelle  et  en  protégeait  l'exercice. 

Quelques-uns  des  anciens  évêques  de 
France  avaient  méconnu  le  principe  de  l'in- 
faillibilité du  prince  des  apôtres;  ils  avaient 
refusé  l'obéissance  au  pouvoir  des  clefs  ;  et 
sous  le  spécieux  prétexte  de  défendre  seuls 
la  liberté  de  l'Église  gallicane,  ils  avaient, 
par  cet  esprit  de  parti,  empêché  la  fusion  de 
toutes  les  dissidences  et  conservé  le  germe 
des  schismes  :  ceux-là  blâmèrent  hautement 
le  voyage  du  pape;  ils  l'attribuèrent  à  des 
motifs  tout  profanes.  Ainsi  s'accrédita  l'opi- 
nion que  Napoléon  avait,  par  la  fausse  pro- 
messe de  la  restitution  du  territoire  des  Lé- 
gations dont  les  états  du  saint-père  avaient 
été  dépouillés ,  acheté  la  condescendance  de 
Pie  VII.  Malgré  l'assertion  de  l'auteur  des 
Quatre  Concordats ^  nous  croyons  devoir  re- 
pousser cette  allégation  :  nous  trouvons  un 
motif  suffisant  et  plus  pur  et  plus  vrai  dans 
ce  qu'il  dit  lui-même  de  la  nécessité  de  con- 
firmer par  la  présence  du  chef  de  la  religion. 
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le  rétablissement  du  culte ,  et ,  pour  nous 
servir  des  propres  expressions  du  savant 
auteur ,  de  recueillir  les  restes  dispersés 
d'Israëly 

Et  de  David  éteint  rallumer  le  flambeau. 

Il  fut  en  effet  rallumé,  et  brilla  surtout 
dans  les  pompeuses  cérémonies  du  sacre  et 
du  couronnement  de  l'empereur  Napoléon  , 
le  1  décembre  i8o4.  La  description  de  cette 
solennité  et  des  fêtes  publiques  par  lesquelles 
cette  intronisation  fut  célébrée,  serait  ici 
superflue  :  il  appartenait  seulement  au  sujet 
de  ces  Essais  de  considérer  le  motif  et  les  effets 
politiques  de  cet  événement.  Il  est  certain  que 
la  présence  du  pape,  le  spectacle  aussi  nou- 
veau qu'imposant  de  la  réunion  du  clergé  ro- 
main avec  celui  de  France,  furent  aux  yeux 
du  peuple  une  sanction  visible  du  change- 
ment de  dynastie;  la  croyance  religieuse  affai- 
blit dans  l'esprit  de  la  multitude  la  pensée  de 
l'usurpation  de  la  couronne.  Napoléon  ne  la 
reçut  point  de  la  main  du  pape  :  à  peine  le 
saint-père  l'eût-il  bénie,  qu'il  la  saisit  brus- 
quement, la  posa  sur  sa  tête,  et  couronna 
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lui-même  l'impératrice.  Il  voulut  ainsi  faire 
entendre  qu'en  recevant  l'onction  sainte  par 
la  grâce  de  Dieu  ,  il  ne  tenait  que  de  son  épée 
ces  couronnes  consacrées  par  le  père  spiri- 
tuel (]es  chrétiens. 

Trois  jours  après  cette  auguste  cérémonie, 
il  se  rendit  au  Champ-de-Mars  avec  le  même 
cortège  qui  l'avait  accompagné  à  l'église  de 
Notre-Dame;  il  distribua  aux  colonels  pour 
chacun  des  corps  de  l'armée,  et  aux  prési- 
dens  des  collèges  électoraux  pour  les  gardes 
nationales  des  départemens ,  de  nouvelles 
enseignes  impériales.  «  Soldats,  s'écria-t-il , 
ce  voilà  vos  drapeaux;  ces  aigles  vous  servi- 
ce ront  toujours  de  point  de  ralliement,  elles 
ce  seront  partout  où  votreempereur  les  jugera 
K  nécessaires  pnur  la  défense  de  son  trône  et 
«  de  son  peuple.  » 
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CHAPITRE  IL 

Vaines  propositions  de  paix.  —  Nouveaux 
apprêts  de  F  Autriche.  —  Plan  de  cam- 
pagne. —  Arméniens  dans  les  ports  fran- 
çais. —  Départ  de  Vescadre  de  Rochefort 
sous  les  ordres  de  V amiral  Missiessj,  — 
Ses  opérations  aux  Antilles.  —  Il  j  est 
suivi  par  l'amiral  Cochrane.  — ^  Sortie  de 
l'escadre  de  Toulon  sous  les  ordres  de  l'a- 
miral Villeneuve.  •'^Fausse  manœuvre  de 
l'amiral  Nelson.  —  Réunion  de  la  flotte 
combinée ^  française  et  espagnole.  — Elle 
fait  voile  pour  les  Antilles.  —  Est  suivie 
par  lord  Nelson.  — -  Continuation  des  mou- 
vemens  de  concentration  et  des  combats 
de  flottilles  dans  la  Manche.  — ^  Suite  des 
aflfaires  d'Italie  ^  Constitution  monarchi-^ 
que.  —  Voyage  de  r empereur  Napoléon  ; 
il  se  fait  couronner  à  Milan.  — Fin  de  la 
république  de  Gênes.  —  Réunion  de  son 
territoire  à  l'empire  français.  —  Consé- 
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quences  de  ces  changemens ,  —  Diverses 
dispositions  des  forces  navales.  —  Conti- 
nuation du  voyage  de  l'empereur  et  roi.  — 
Son  retour  en  France. 

Les  fêtes  brillantes  du  couronnement  de 
l'empereur  Napoléon  ,  les  acclamations  po- 
pulaires, auraient  pu  l'enivrer,  mais  non  dis- 
traire sa  pensée  des  obstacles  qui  lui  restaient 
à  vaincre;  lui  seul  peut-être  en  mesurait 
l'étendue,  quand  les  vœux  de  la  nation  ren- 
due à  ses  habitudes  monarchiq  u  es  semblaient 
les  avoir  tous  aplanis.  L'épée  du  conqué- 
rant avait  suffi  pour  établir  et  faire  consacrer 
son  pouvoir;  mais  il  savait  trop  bien  que, 
pour  se  placer  réellement  au  rang  des  légiti- 
mes souverains ,  pour  faire  entrer  sa  dynas- 
tie dans  la  vieille  fédération  des  familles 
royales,  il  lui  fallait,  à  défaut  de  la  sanction 
des  siècles,  celle  d'un  contrat  synallagmati- 
que  :  s'il  ne  pouvait  obtenir  par  des  négo- 
ciations ce  gage  de  l'assentiment  spontané  des 
grandes  puissances  européennes ,  il  n'avait 
point  achevé  son  entreprise;  il  ne  lui  restait 
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que  la  voie  des  armes  pour  les  conlraindre 
à  cet  abandon  dn  principe  de  leur  droit: 
aussi  le  disait-il  lui-même  :  a  On  me  croit 
«  ennemi  de  la  paix;  mais  ne  faufil  pas  que 
(T  je  remplisse  ma  destinée?  Je  suis  forcé  de 

«  combattre  et  deconquérirpour  conserver.» 

Si  le  traité  d'Amiens  n'eût  pas  été  rompu 
il  est  vraisemblable  que,  malgré  la  tendance 
des  esprits  vers  le  rétablissement  de  la  mo- 
narchie, le  consul  n'eût  point  osé  relever  le 
trône ,  et  se  faire  proclamer  empereur  des 
Français;  Tétat  de  guerre  est  toujours  favo- 
rable aux  entreprises  audacieuses  :  on  a  vu 
que  les  intrigues  ourdies  pour  réveiller  le 
parti  opposé  à  la  révolution,  avaient  servi  à 
souhait  les  vues  de  Napoléon  ;  les  attentats  à 
sa  vie  avaient  rendu  nationale  sa  cause  per- 
sonnelle, et  affaibli  les  regrets  des  douceurs 
de  la  paix;  cependant   l'imminence  d'une 
coalition  plus  formidable  que  celles  qui  l'a- 
vaient précédée ,   parce  que  cette  fois  eUe 
avait  un  but  plus  fixe,  la  destruction  de  sa 
puissance,  firent  sentir  au  nouvel  empereur 
la  nécessité  de  capter  l'opinion  publique  ^  il 
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voulut  donc  prévenir  les  reproclies ,  alléger 
le  poids  de  sa  respon.sabilité,  et  jui^lifier  d'a- 
vance les  efforts  et  les  sacrifices  qu'exigerait 
une  autre  guerre  continentale,  en  déversant 
sur  l'Angleterre  l'odieux  de  ce  nouvel  em- 
brasement de  l'Europe. 

Mu  par  ces  motifs  et  s'exa gérant  peut-être 
l'effet  qu'avait  du  produire  la  menace  d'une 
prochaine  invasion,  Napoléon,  dédaignant 
de  s'astreindre  aux  formalités  usitées,  écri- 
vit, le  2  janvier  i8o5,  la  lettre  suivante  au 
roi  d'Angleterre  : 

«Monsieur  mon  frère,  appelé  au  trône 
(C  par  la  Providence,  et  par  les  suffrages  du 
((  sénat,  du  peuple  et  de  l'armée,  mon  pre- 
«  mier  sentiment  est  un  vœu  de  paix.  La 
«  France  et  l'Angleterre  usent  leur  prospé- 
(c  rite;  elles  peuvent  lutter  pendant  des  siè- 
(c  clés  ;  mais  leurs  gouvernemens  remplis- 
«  sent-ils  bien  le  plus  sacré  de  leurs  devoirs? 
((  et  tant  de  sang  versé  inutilement,  et  sans 
«  la  perspective  d'aucun  but,  ne  les  accuse- 
a  t-il  pas  dans  leur  propre  conscience  ?  Je 
(c  n'attache  point  de  déshonneur  à  faire  le 
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«  premier  pas;  j'ai  assez,  je  pense,  prouvé 
a  au  monde  que  je  ne  recloute  aucune  des 
«  chances  de  la  guerre  ;  elle  ne  m'offre  d'ail- 
«  leurs  rien  que  je  doive  redouter  :  la  paix 
«  est  le  vœu  de  mon  cœur;  mais  la  guerre 
<(  n'a  jamais  été  contraire  à  ma  gioire.  Je  con- 
<(  jure  donc  votre  majesté  de  ne  point  se  re- 
«  fuser  au  bonheur  de  donner  elle-même  la 
w  paix  au  monde;  qu'elle  ne  laisse  pas  cette 
c<  douce  salisfliction  à  ses  enfans ,  car  enfin 
«  il  n'y  eut  jamais  de  circonstance  ni  de  mo- 
«:  ment  plus  favorables  pour  faire  taire  toutes 
«les  passions,  et  écouter  uniquement  les 
(C  senlimens  de  l'humanité  et  de  la  raison, 
(c  Ce  moment  une  fois  perdu ,  quel  terme  as- 
c(  signer  à  une  guerre  que  tous  mes  efforts 
ce  n'auraient  pu  terminer?  Votre  majesté  a 
ce  plus  gagné  depuis  dix  ans,  en  territoire  et 
ce  en  richesses,  que  l'Europe  n'a  d'étendue; 
«  sa  nation  est  au  plus  haut  point  de  pros- 
cc  périté  :  que  peut-elle  espérer  de  la  guerre  ? 
ce  Coaliserquelques  puissances  d  u  continent... 
ce  Le  continent  restera  tranquille  :  une  coali- 
cc  tion  ne  ferait  qu'accroître  la  prépondérance 
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((  et  la  grandeur  continentale  de  la  France, 
(c  Renouveler  les  troubles  intérieurs...  Les 
((  temps  ne  sont  plus  les  mêmes....  Dé- 
(c  truire  nos  finances...  Des  finances  fondées 
c(  sur  une  bonne  agriculture  ne  se  détrui- 
te ront  jamais...  Enlever  à  la  France  ses  co- 
((  lonies...  Les  colonies  sont  pour  la  France 
<(  un  objet  secondaire.  Et  votre  majesté  n'en 
ce  possède -t-elle  pas  déjà  plus  qu'elle  n'en 
(C  peut  garder?...  Si  votre  majesté  veut  elle- 
ce  même  y  songer,  elle  verra  que  la  guerre 
c(  est  sans  but,  sans  aucun  résultat  présu- 
«  mable  pour  elle.  Eh!  quelle  triste  perspec- 
(c  tive  de  faire  battre  des  peuples  seulement 
c(  pour  qu'ils  se  battent!....  Le  monde  est 
ce  assez  grand  pour  que  nos  deux  nations 
ce  puissent  y  vivre ,  et  la  raison  a  assez  de 
ce  puissance  pour  qu'on  trouve  moyen  de 
ce  tout  concilier,  si  de  part  et  d'autre  on  en 
ce  a  la  volonté.  J'ai  toutefois  rempli  un  devoir 
ce  saint  et  précieux  à  mon  cœur.  Que  votre 
ce  majesté  croie  à  la  sincérité  des  sentimens 
ce  que  je  viens  de  lui  exprimer,  et  à  mon 
((  désir  de  lui  en  donner  des  preuves.  » 
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Cette  ouverture  inattendue  fut  repoussée 
par  le  ministère  anglais,  déjà  certain  des  in- 
tentions secrètes  des  deux  cours  impériales  : 
il  ne  vit  dans  cette  démarche  intempestive 
qu'une  occasion  de  presser  la  conclusion  des 
traités  de  subsides  et  d'alliance  offensive  avec 
l'Aulriche  et  la  Russie  ;  il  en  profita  pour 
manifester  le  but  commun ,  les  principes  et 
les  bases  de  la  coalition  projetée. 

La  lettre  autographe  de  Napoléon  ayant 
été  renvoyée  au  conseil  des  ministres,  lord 
Mulgrave,  ministre  des  affaires  étrangères, 
adressa  le  i4  janvier,  à  M.  de  Talleyrand ,  la 
note  ci-après  : 

<(  Sa  majesté  britannique  a  reçu  la  lettre 
«  qui  lui  a  été  adressée  par  le  chef  du  gou- 
cc  vernement  français. 

((  Il  n'y  a  aucun  but  que  sa  majesté  ait  plus 
«  à  cœur  que  de  saisir  la  première  occasion 
c<  de  procurer  de  nouveau  à  ses  sujets  les 
c(  avantages  d'une  paix  fondée  sur  des  bases 
«  qui  ne  soient  pas  incompatibles  avec  la 
((  sûreté  permanente  et  les  intérêts  essentiels 
(f  de  ses  états.  Sa  majesté  est  persuadée  que 
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((  ce  but  ne  peut  être  atteint  que  par  des 
((  arrangemens  qui  puissent  en  même  temps 
ce  pourvoir  à  la  sûreté  et  à  Ja  tranquillité  à 
((  venir  de  l'Europe,  et  prévenir  le  renon- 
ce vellement  des  dangers  et  des  malheurs  dans 
((  lesquels  elle  s'est  trouvée  enveloppée.  Con- 
((  formément  à  ce  sentiment,  sa  majesté  sent 
c(  qu'il  lui  est  impossible  de  répondre  plus 
((  particulièjxment  à  l'ouverture  qui  lui  a 
c(  été  faite,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  eu  le  temps 
((  de  communiquer  avec  les  puissances  du 
<(  continent  avec  lesquelles  elle  se  trouve  en- 
ce  gagée  par  des  liaisons  et  des  rapports  con- 
((  fidenliels,  et  particulièrement  avec  l'em- 
((  pereur  de  Russie,  qui  a  donné  les  preuves 
ce  les  plus  fortes  de  la  sagesse  et  de  l'élévation 
((  des  scnûmens  dont  il  est  animé,  et  du  vif 
((  intérêt  qu'il  prend  à  la  sûreté  et  à  l'indé- 
((  pendance  de  rEuro})e.  » 

Cette  réponse,  communiquée  aux  deux 
chambres  du  parlement,  y  excita  de  vifs  dé- 
bats. M.  Fox  attaqua  avec  son  énergie  accou- 
tumée le  parti  obstiné  à  éterniser  la  guerre* 
Pourquoi,  disait-il ,  faire  à  l'ennemi  qui  nous 
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offre  la  paix,  une  réponse  évasive  indigne 
d'un  gouvernement  qui  doit  avoir  le  senti- 
ment de  sa  force  et  de  son  honneur?  Vou- 
lons-nous la  paix,  voulons-nous  la  guerre 
pour  la  guerre?  voilà  la  question.  Je  n'exa- 
mine point  si  la  situation  de  notre  commerce, 
nos  manufactures  désertes  et  l'esprit  d'in- 
quiétude qui  plane  sur  toute  la  po|)ulation 
anglaise,  ne  sont  pas  des  motifs  assez  impor- 
tans  pour  justifier  l'opinion  de  ceux  qui  pen- 
sent qu'il  serait  temps  enfin  de  mettre  un 
terme  à  la  guerre  suspendue  un  moment, 
pour  recommencer  avec  plus  de  fureur  : 
j'admets  que  la  guerre  qui  nous  accable  de 
maux  est  préférable  à  la  paix  qui  nous  ren- 
drait heureux  et  l'Europe  avec  nous  :  mais 
alors  pourquoi  ne  pas  le  dire  franchement? 
Pourquoi  s'obstiner  à  mentir  à  la  nation,  en 
cherchant  à  lui  faire  croire  que  c'est  l'en- 
nemi qui  veut  la  guerre,  lorsqu'il  vient  en- 
core de  nous  offrir  la  paix?  Pourquoi  parler 
de  rapports  confidentiels  avec  l'Europe^  lors- 
que aucune  communication  à  cet  égard  ne 
nous  est  faite,  lorsque  rien  ne  nous  prouve 
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que  ces  rapports  existent,  et  que  par  consé- 
quent l'Angleterre  doive  être  secourue  dans 
la  nouvelle  guerre  où  nous  a  engagés  un  or- 
gueil national  malentendu,  et  une  avidité 
de  domination  que  nous  devrions  mieux  dis- 
simuler ? 

Les  ministres  ne  répliquèrent  point  à 
cette  inlerpellalion  ;  ils  gardèrent  le  secret 
de  leurs  relations  avec  les  puissances  du  con- 
tinent, et  s'en  tinrent  à  leur  note  officielle. 
Ce  n'était  pas  seulement,  comme  on  le  voit, 
une  réponse  évasive,  mais  un  refus  positif 
d'entrer  en  négociation.  M.  Pitt  annonçait 
clairement  son  retour  au  principe  qu'il  n'a- 
vait jamais  abandonné;  il  pensait  qu'il  n'y 
aurait  jamais  de  paix  solide  pour  l'Angleterre 
que  lorsque,  par  des  efforts  réunis  et  dans 
l'intérêt  commun ,  on  aurait  usé  les  ressour- 
ces  de  la  France;  qu'il  fiiliait,  quelles  qu'en 
dussent  être  les  chances,  continuer  la  guerre 
jusqu'à  ce  que,  affranchis  de  l'influence  de 
la  révolution  française,  quelque  forme  de 
gouvernement  qu'elle  eût  produit,  les  sou» 
Yerains  en  congrès  pussent  stipuler  librement 
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les  garanties  mutuelles  de  leurs  droits  et  de 
leur  indépendance. 

Le  but  ainsi  marqué ,  Napoléon ,  qui  n'es- 
pérait pas  en  détourner  son  illustre  adver- 
saire, voulut  le  mettre  à  découvert,  et  prou- 
ver qu'il  avait  tenté  les  derniers  moyens  d'é- 
loigner du  continent  le  fléau  de  la  guerre  ; 
il  fit  communiquer  par  son  ministre,  aux 
trois  corps  de  la  législature,  la  lettre  qu'il 
avait  écrite  au  roi  d'Angleterre,  et  la  réponse 
de  lord  Mulgrave.  On  admira  la  générosité 
de  cette  démarche;  toute  la  France  retentit 
des  éloges  donnés  à  sa  modération,  et  l'indi- 
gnation qu'inspira  cet  orgueilleux  refus  ren- 
dit unanime  le  désir  d'en  tirer  une  prompte 
•vengeance.  Ainsi ,  comme  il  arrive  presque 
toujours  dans  les  rivalités  de  domination ,  ne 
pouvant ,  ne  cherchant  pas  même  à  se  trom- 
per sur  les  intentions  pacifiques  réciproque- 
ment manifestées,  chacun  des  deux  partis 
ne  s'occupa  réellement  que  d'en  tirer  avan- 
tage pour  avancer  ses  affaires ,  accroître  ses 
moyens,  et  s'afl^ermir  dans  ses  résolutions. 

Pour  rendre  de  plus  en  plus  populaire  et 
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lucratif  ce  S3^stème  de  guerre  continuelle  et 
toujours  offensive  que  M.  Pitt  avait  constam- 
ment soutenu  ,  rien  n'était  plus  opportun 
que  de  faire  tomber  sur  l'Espagne  les  plus 
rudes  coups,  et  de  distraire  le  commerce  an- 
glais des  terreurs  que  lui  inspirait  le  spec- 
tacle des  armemens  de  Boulogne ^  en  livrant 
aux  armateurs  en  course  une  si  riche  proie. 
Ainsi  la  prise  des  galions,  l'enlèvement  des 
bâtimens  espagnols  sur  les  racles  et  dans  les 
ports  de  la  Méditerranée,  avaient  précédé  la 
déclaration  de  guerre.  Cadix,  à  peine  déli- 
vré du  fléau  de  la  contagion  ,  fat  étroite- 
ment bloqué;  toute  espèce  de  navigation  fut 
interdite  dans  ces  parages  ,  et  le  contre- 
amiral  Orcle  ne  voulut  pas  même  tolérer  la 
pêche  dans  la  baie  :  les  croisières  anglaises 
exerçaient  pai  iout  les  mêmes  rigvîeurs.  On 
souffrait  beaucoup  en  France  et  en  Italie 
de  cette  interruption  des  communications 
maritimes;  mais  du  moins  l'état  de  paix  du 
continent  laissait  de  ce  côté  un  libre  cours 
aux  spéculations  commerciales.  Les  derniè- 
res déclarations  du  cabinet  britannique  n'a- 
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valent  pas  troublé  celte  sécurité  :  Faccord 
des  deux  cours  impériales  avait  encore  la 
couleur  d'une  impassible  neutralité,  L'Au- 
triche, pour  se\donner  le  temps  d'achever 
ses  apprêls  et  de  se  montrer  clans  une  situa- 
tion respectable,  dissimulait  plus  profondé- 
ment que  son  alliée;  le  recrutement  extra- 
ordinaire par  voie  de  conscription  dans  les 
états  héréditaires,  les  mouvemens  des  trou- 
pes, les  rassemblemens  sur  le  Haut-Adige, 
à  cause  de  prétendues  mesures  sanitaires, 
ayant  donné  de  l'ombrage  à  Napoléon  ,  la 
cour  de  Vienne  offrit,  avec  tout  l'empresse- 
rnent  de  la  bonne  foi,  les  explications  les 
plus  rassurantes  ;  les  bruits  alarmans  qui 
s'étaient  répandus  furent  officiellement  dé- 
mentis dans  les  papiers  publics  ;  et  ceux  de 
Londres  y  en  répondant  à  cette  publication, 
qui,  disaient  -  ils  ,  décelait  assez  les  craintes 
du  gouvernement  français,  mirent  à  décou- 
vert la  fausseté  des  prétextes  spécieux  dont 
l'Autriche  couvrait  ses  arméniens. 

Plus   la  nouvelle  coalition   des  grandes 
puissances,  pour  seconder  les  efforts  de  l'An- 
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gleterre,  était  imminente,  et  plus  le  nouvel 
empereur  se  hâta  de  profiter  du  temps  que 
lui  laissaient  l'indécision  des  grandes  puis- 
sances, et  la  difficulté  qu'elles  trouvaient  à 
mettre  d'accord  leurs  intérêts  respectifs  en- 
core alors  si  divers.  11  résolut  d'attaquer  sé- 
rieusement l'Angleterre  avant  qu'elle  eût 
serré  les  nœuds  de  ses  alliances  continen- 
tales, en  même  temps  qu'il  affermirait  sa 
puissance  en  Italie,  pour  surveiller  l'Autri- 
che et  la  menacer  de  plus  près.  Son  plan  de 
campagne  maritime  fut  un  des  plus  grands 
efforts  de  ce  génie  entreprenant.  Ce  plan , 
dont  le  dénoùment  devait  être  l'invasion  cer- 
taine de  la  Grande-Bretagne,  était  très-com- 
pliqué, et  cependant  toutes  les  parties  en 
étaient  combinées  de  manière  à  ne  laisser 
que  peu  de  chances  à  la  fortune ,  s'il  était 
fidèlement  exécuté.  Nous  ne  ferions  con- 
naître qu'imparfaitement  cette  solution  du 
grand  problème  de  la  possibilité  de  porter 
une  armée  de  cent  mille  hommes  au  cœur  de 
l'Angleterre,  si  nous  ne  mettions  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  que  l'historique  des 
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évenemens,  puisque  leur  issue  trompa  les 
espérances  les  mieux  fondées  ;  nous  nous 
appuierons  sur  des  documens  authentiques 
et  plus  sûrs  que  les  publications  officielles 
qui  ser\'irent  de  masque,  et  couvrirent  jus- 
qu'au dernier  moment  le  secret  de  cette 
grande  opération.  La  correspondance  parti- 
culière de  Napoléon  avec  son  ministre  de  la 
marine,  le  duc  Decrès,  qu'il  dicta  lui-même 
pendant  toute  cette  période,  jusques  à  la 
levée  du  camp  de  Boulogne  au  mois  de  sep- 
tembre  i8o5,  renferme  jusques  aux  moin- 
dres détails  de  ses  dispositions.  Cette  corres- 
pondance ,  q  ui  nous  a  été  confiée  par  madame 
la  duchesse  Decrès ,  a  beaucoup  éclairé  notre 
travail  pour  le  récit  des  faits  et  la  recherche 
des  motifs  des  différens  mouvemens  ;  et 
comme  elle  ne  met  pas  moins  en  évidence  les 
talens  et  l'activité  du  nnnisti^e,  que  la  force 
et  la  précision  des  calculs  de  l'auteur  du 
plan,  nous  avons  cru  devoir  en  publier  les 
parties  les  plus  intéressantes  dans  le  recueil 
des  Pièces  justificatives  jointes  à  ce  volume. 
On  a  vu  que  depuis  la  reprise  des  hosti- 


l4  PRECIS 


lités,  pendant  qu'on  faisait  grand  bruit  dans 
les  ports  de  la  Manche  des  apprêts  d'une  des- 
cente en  Angleterre,  et  que  tous  les  regards 
de  l'Europe  étaient  fixés  sur  cet  armement 
si  considérable  par  le  nombre  de  bâtimens, 
et  en  apparence  si  peu  formidable  par  leur 
exiguité,  tout  le  reste  des  forces  navales  de 
la  France,  de  l'Espagne  et  de  la  Hollande, 
semblait  être  oublié.  Les  Anglais  faisaient 
peu  d'estime  de  ces  forces  disséminées  sur 
l'immense  étendue  des  côtes  du  continent; 
ils  les  paralysaient  par  la  sévérité  de  leurs 
blocus  et  la  vigilance  de  leurs  croisières.  Ce- 
pendant il  y  avait  encore  dans  les  arsenaux 
un  assez  grand  nombre  de  vaisseaux  en  état 
d'aller  à  la  mer  :  la  France  en  avait  quarante- 
huit,  l'Espagne  environ  vingt-cinq,  la  Hol- 
lande quinze;  mais  il  n'était  pas  vraisembla- 
ble qu'aucune  de  ces  trois  puissances  fût  en 
état  de  les  armer  convenablement,  et  bien, 
moins  encore  qu'elles  hasardassent  de  réunir 
ces  masses  séparées  par  tant  d'obstacles  :  deux 
campagnes  s'étaient  écoulées  sans  qu'on  eût 
remarqué  dans  les  dispositions  d  u  gouverne- 


DES    EVÉNEMENS    MILITAIRES.  q5 

ment  français  aucune  volonté  cFimprimer  à 
sa  marine  un  grand  mouvement;  on  louait 
sa  prudence  à  ne  pas  la  compromettre,  et 
cette  longue  immobilité ,  commandée  par 
une  infériorité  trop  évidente,  laissait  penser 
que  presque  toutes  les  ressources  dont  Bo- 
naparte avait  pu  disposer,  étaient  exclusive- 
ment consommées  ou  réservées  pour  la  for- 
mation des  flottilles. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  ;  les  chantiers  de 
Brest  y  de  Rochefort  et  de  Toulon  ne  furent 
jamais  dans  une  plus  grande  activité  :  celui 
à^  Anvers  y  à  peine  créé,  prenait  sous  la  di- 
rection de  l'ancien  intendant  de  la  marine, 
M.  Malouet,  un  développement  qui  tenait 
du  prodige.  Napoléon  ne  passait  pas  un  seul 
jour  sans  s'occuper  de  tous  les  détails  du  ma- 
tériel, du  rétablissement  et  de  la  réforme  des 
institutions  navales  ,  et  du  complètement 
des  équipages  ;  ses  notes  au  ministre  de  la 
marine,  ses  instructions  adressées  directe- 
ment aux  amiraux  commandans  dans  les 
ports,  les  missions  secrètes  données  à  des 
oiiiciers  de  son  intime  confiance  pour  aller 
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surveiller  les  progrès  des  travaux,  exciter 
l'émulaiion  ,  dévoiler  les  moindres  abus, 
prouvent  jusqu'à  quel  point  cet  objet  impor- 
tant occupait  sa  pensée  :  il  usait  de  toute  son 
influence  sur  ses  alliés  pour  les  porter  à  se- 
conder ses  vues  par  des  efforts  extraordi- 
naires :  il  ne  lui  suffit  pas  que  la  Hollande  eût 
elleseuîefonrni,  avec  son  plus  habile  amiral, 
l'amiral  Verhuel,  presque  le  tiers  et  la  meil- 
leure partie  de  la  flottille ,  il  exigea  que  le  gou- 
Ternement  batave  armât  et  équipât  sa  flotte, 
et  tint  prête  au  Texel  la  plus  forte  escadre 
qu'on  y  pourrait  rassembler.  Ses  incitations 
'  à  l'égard  de  l'Espagne  ne  furent  pas  moins 
pressantes  ;  après  l'avoir  entraînée  dans  la 
guerre,  il  ne  négligea  aucun  moyen  de  lui 
en  faire  supporter  tout  le  poids  qui  pouvait 
lui  échoir,  et  mit  habilement  en  œuvre  la 
puissante  influence  du  prince  de  la  Paix. 

Au  commencement  de  janvier  i8o5,  lors- 
que Napoléon  fit  directement  au  roi  d'An- 
gleterre l'ouverture  de  paix  que  nous  avons 
rapportée,  toutes  ses  escadres  étaient  prêtes 
à  mettre  en  mer.  On  voit  par  l'état  de  situa- 
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tion  et  par  la  composition  de  ces  différentes 
escadres,  que  la  totalité  des  forces  navales 
françaises  réellement  disponibles,  était  de 
qnarante-cinq  vaisseaux,  dont  cinq  à  trois 
ponts  de  1 1 8  à  1 20  canons  ;  sept  de  80  ;  tous 
les  autres  de  74;  quatorze  frégates  de  4o  ca- 
nons, sans  compter  les  corvettes,  bricks  et 
autres  petits  bâtimens.  Le  contingent  de  for- 
ces navales  et  de  troupes  de  terre  que  ï'Es- 
pagne  devait  fournir,  fut  réglé  par  une  con- 
vention secrète  entre  S.  M.  Fempereur  des 
Français  et  S.  M.  catholique,  signée  à  Paris, 
le  4  janvier  i8o5,  par  le  vice-amiral  Decrès, 
ministre  de  la  marine,  au  nom  de  Napo- 
léon, et  par  l'amiral  Gravina,  ambassadeur 
d'Espagne,  au  nom  de  son  souverain.  L'ar- 
ticle premier  de  cette  convention  renfermait 
dans  les  termes  suivans  l'exposé  sommaire 
des  forces  de  terre  et  de  mer  destinées  aux 
opérations  offensives  de  cette  campagne. 

((  S.  M.  l'empereur  ayant  réuni  au  Texel, 
ce  dans  les  divers  ports  de  la  Manche,  à  Brest, 
ce  à  Rochefort  et  à  Toulon ,  les  armemens 
ce  dont  le  détail  suit;  savoir  : 

II.  7 
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c<  Au  Texel ,  une  armée  de  trente  mille 
((  hommes  (c'était  le  corps  d'armée  com- 
((  mandé  par  le  général  Marmont,  et  campé 
ce  sous  TJtrechi)^  avec  les  bâtimens  de  guerre 
ce  et  de  transport  nécessaires  pour  embar- 
((  quer  ces  tronpes  ; 

ce  A  Ostende  _,  Dunkerque  ,  Calais  _,  Bon- 
is, logne  et  au  Hâi^re y  des  flottilles  de  guerre 
c(  et  de  transport  propres  à  embarquer  cent 
ce  vingt  mille  liommes  et  vingt -cinq  mille 
<(  chevaux  ; 

«A  Brest,  une  armée  navale  forte  de 
c(  vingt-un  vaisseaux  de  ligne,  plusieurs fré- 
c(  gâtes  et  transports  disposés  pour  embar- 
«  quer  vingt-cinq  mille  hommes  de  troupes 
ce  réunis  au  camp  sous  Brest; 

ce  A  Rochefort,  une  escadre  de  six  vais- 
(C  seaux  et  quatre  frégates  armés  et  mouillés 
«  à  File  à!Aixy  et  ayant  à  bord  quatre  mille 
ce  hommes  de  troupes  expéditionnaires  ; 

«  Et  enfin ,  au  port  de  Toulon ^  une  escadre 
e(  de  onze  vaisseaux  de  ligne,  huit  frégates 
ce  et  des  transports,  ayant  à  bord  neuf  mille 
ce  hommes  de  troupes  expéditionnaires. 
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«Ces  arraemens  seront  maintenus,  et  ils 
<i  seront  destinés  à  des  opérations  sur  les- 
<(  quelles  S.  M.  i^empereur  se  réserve  des'ex- 
<c  pliquer  elle-même  dans  le  délai  d^un  mois, 
Xi  ou  au  général  chargé  de  pouvoir  par  elle.  » 

L'Espagne  s'obligeait  à  armer  et  tenir  prêts 
à  la  disposition  de  son  allié ,  dans  les  ports 
du  Féroly  de  Cadix  et  de  Carthagène ,  trente 
vaisseaux  et  cinq  mille  hommes  de  troupes 
de  débarquement,  complètement  approvi- 
sionnés pour  six  mois. 

Les  deux  puissances  contractantes  se  pro- 
mettaient d'accroître  leurs  armemens  res- 
pectifs ,  se  garantissaient  la  possession  ou  la 
reslitution  de  leurs  colonies,  et  s'obligeaient 
à  ne  point  faire  de  paix  séparée.  Cette  con- 
vention (dont  nos  lecteurs  trouveront  le 
texte  entier  aux  Pièces  justificatives  de  ce 
volume)  fut  ratifiée  à  Aranjuès  le  12  janvier. 
Le  prince  de  la  Paix,  en  sa  qualité  de  géné- 
ralissime des  armées  de  terre  et  de  mer,  fit 
une  proclamation  très-énergique  à  la  nation , 
et  voulut  rivaliser  de  zèle  et  d'activité  avec 
Je  gouvernement  français  ;  les  travaux  fu- 
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rent  repris  avec  ardeur,  et  ne  se  ralentirent 
point  dans  tous  les  chantiers  espagnols;  tous 
les  points  que  l'ennemi  pouvait  menacer  sur 
les  rivages  des  deux  mers  furent  mis  en  état 
de  défense.   L'amiral  Gravina,   rappelé  de 
son  ambassade ,  prit  le  commandement  de 
l'escadre  de  Cadix,  et  l'amiral  Grandellana 
celui  de  l'escadre  du  Férol ;  les  armateurs 
furent  encouragés.  Deux  corps  d'observation 
furent  rassemblés,  l'un  au  camp  de  Saint- 
Roch,  sous  les  ordres  de  don  Valdès ,  et  l'au- 
tre en  Galice,  sous  le  commandement  du 
général  O'Farrill ,  l'un  des  plus  distingués 
de  l'armée  espagnole.  Le  premier  rassem- 
blement menaçait  Gibraltar^;  il  força  le  gou- 
vernement anglais  d'y  jeter  une  forte  garni- 
son sans  cesse  inquiétée  par  les  surprises  des 
postes  extérieuj^s ,  les  attaques  des  ouvrages 
les  plus  avancés  vers  les  lignes ,  les  con- 
structions de  chaloupes  canonnières  et  de 
brûlots  dans  la  baie  à' ^ïgésiras ;  enfin  par 
toutes  les  démonstrations  qui  pouvaient  an- 
noncer la  résolution  sérieuse  de  reconquérir 
le  boulevard  de  la  Péninsule,  et  d'effacer 
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après  cent  ans  la  honle  de  la  surprise  de 
cette  forteresse,  la  clef  des  mers  de  l'Europe. 
Quant  au  corps  d'armée  rassemblé  en  Galice, 
et  qui  devait  être  de  vingt-cinq  mille  hom- 
mes, il  avait  le  double  objet  de  surveiller 
la  frontière  du  Portugal ,  à  cause  de  l'équi- 
voque neutralité  de  cette  puissance,  et  de 
proléger  les  armemens  de  la  Corogne  et  du 
Féroly  dont  nous  ferons  bientôt  connaître 
l'importance. 

Tous  les  moyens  d'agir  offensivement  étant 
ainsi  disposés  au  mois  de  janvier  i8o5,  l'em- 
pereur ne  tarda  pas  long- temps  à  commen- 
cer ses  opérations  :  mais  avant  d'en  montrer 
le  développement  successif  et  la  connexité, 
il  n'est  pas  inutile,  pour  la  clarté  de  cette 
difficile  narration,  de  fèiire  connaître  à  nos 
lecteurs  quel  avait  été  le  premier  projet  de 
Napoléon  vers  la  fin  de  la  campagne  de  i8o4, 
avant  que  l'Angleterre  eût  violemment  dé- 
claré la  guerre  à  l'Espagne,  et  qu'il  eut  ob- 
tenu de  son  allié  cette  entière  et  franche  coo- 
pération. Convaincu,  plus  qu'il  ne  lui  con- 
venait de  le  paraître,  que  l'appareillage  et  le 
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trajet  de  ses  flottilles  de  guerre  et  de  trans- 
port dans  la  Manche  n'étaient  possibles  que 
sous  la  protection,  au  moins  momentanée, 
des  vaisseaux  de  guerre  ;  et  n'ayant  encore 
d'autres  auxiliaires  que  les  Hollandais ,  il 
voulait  faire  passer  Tescadre  de  Toulon 
dans  rOcéan  ,  la  réunir  aux  six  vaisseaux 
qui  se  trouvaient  à  Rochefort  y  favoriser 
la  sortie  de  la  flotte  de  Brest  ,  forte  de 
vingt-trois  vaisseaux,  et  avec  ces  trente- 
quatre  ou  trente -six  vaisseaux  réunis  de- 
vant Boulogne  y  et  auxquels  pouvaient  se 
joindre  quelques  vaisseaux  hollandais,  assu- 
rer le  passage  et  le  débarquement  de  l'ar- 
mée :  la  dispersion  et  l'éloignement  des  esca- 
dres anglaises  stationnées  dans  les  rades  de 
la  Manche,  devant  Brest  y  devant  le  Férol 
(où  le  contre-amiral  Gourdon  ,  avec  cinq 
vaisseaux,  était  étroitement  bloqué),  de- 
vant Cadix  y  devant  Toulon  y  semblaient 
être  d'autant  plus  favorables  à  ce  projet, 
que  déjà  fatiguées  par  de  longues  croisières, 
et  n'ayant  pas  dû  recevoir  des  ordres  pour 
un  cas  si  invraisemblable,  elles  ne  pour- 
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raient  concerter  leurs  mouvemens  assez  à 
temps  pour  se  réunir  à  la  hauteur  de  Brest, 
maintenir  le  blocus,  ou  combattre  avec  des 
forces  égales. 

La  plus  grande  et  presque  la  seule  diffi- 
culté que  Tempereur  aperçut  dans  l'exécu- 
tion de  ce  projet,  était  la  sortie  de  Fescadre 
de  Toulon^  que  Nelson  observait  de  près,  tant 
que  la  violence  des  vents  ne  le  forçait  pas  à 
s'éloigner  de  la  côte  :  le  vice-amiral  Latouche- 
Tré ville,  qui  mourut  à  Toulon  le  lo  août 
i8o4,  commandait  cette  escadre  :  c^était  un 
des  meilleurs  officiers  de  Fancien  corps  de  la 
marine  française  ;  il  s'était  distingué  dans  la 
glorieuse  guerre  de  1780,  et  pendant  la  paix, 
comme  directeur  de  la  marine  sous  le  mi- 
nistère du  maréchal  de  Castries;  sa  longue 
expérience  et  la  résolution  qull  avait  mon- 
trée à  la  défense  de  la  rade  de  Boulogne, 
contre  les  attaques  réitérées  de  Tamiral  Nel- 
son, lui  avaient  acquis  l'entière  confiance  de 
Bonaparte  ;  il  lui  écrivit  un  mois  avant  sa 
mort  pour  lui  communiquer  son  projet  et 
pour  le  consulter.  (  Voyez  cette  dépêche  au 
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Recueil  de  la  Correspondance.)  ce  Par  le  re- 
cc  tour  de  mon  courrier,  faites-moi  connaître 
c(  le  jour  où  il  vous  sera  j^ossible ,  abstrac- 
cc  tion  flûte  du  temps,  de  lever  Fancre;  faites- 
ce  moi  aussi  connaître  ce  que  fait  Tennemi, 
c(  où  se  tient  Nelson;  méditez  sur  la  grande 
ce  entreprise  que  vous  allez  exécuter  ,  et 
ce  avant  que  je  signe  vos  ordres  définitifs , 
ce  faites-moi  connaître  la  manière  que  vous 
ce  pensez  la  plus  avantageuse  de  les  exécu- 
ce  ter....  Je  vous  ai  nommé  grand-officier  de 
ce  Fempire,  inspecteur  des  côtes  de  la  Médi- 
c(  terranée;  mais  je  désire  beaucoup  que  Fo- 
ce  pération  que  vous  allez  entreprendre  me 
ce  mette  à  même  de  vous  élever  à  un  tel 
ce  degré  de  considération  et  d'honneur^  que 
ce  vous  n'ayez  plus  rien  à  désirer.  » 

La  mort  presque  subite  du  brave  amiral 
Latouche,  les  approches  de  Féquinoxe,  la 
déclaration  de  FEspagne  ,  qui ,  changeant 
avantageusement  les  données  du  problème, 
permettait  de  faire  une  plus  forte  combinai- 
son, décidèrent  Napoléon  à  différer  jusqu es 
à  la  campagne  suivante.  Nous  venons  de 
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dire  comment  ce  temps  fut  mis  à  profit 
dans  les  chantiers  des  deux  puissances  pour 
compléter  les  armemens.  L'amiral  Ville- 
neuve fut  nommé  au  commandement  de 
Tescadre  de  Toulon  :  le  général  Lauriston  , 
l'un  des  aides-de-camp  de  l'empereur,  fut 
chargé  de  celui  des  troupes  expéditionnai- 
res, et  s'embarqua  avec  l'amiral  à  bord  du 
Bucentaure  :  l'escadre  était  composée  de 
douze  vaisseaux,  quatre  de  80,  et  huit  de 
74,  six  frégates  de  /fO  canons,  deux  cor- 
vettes et  quelques  autres  bâtimens.  L'effectif 
des  troupes  embarquées  était  à  peu  près  de 
six  à  sept  milie  hommes. 

Dans  le  même  temps,  l'escadre  de  Roche- 
fort,  composée  de  six  vaisseaux  et  trois  fré- 
gates, sous  les  ordres  de  l'amiral  Missiessy, 
qui  arbora  son  pavillon  à  bord  du  Majes- 
tueux ^q  118  canons,  ayant  à  bord  trois 
mille  hommes  de  troupes  de  débarquement, 
commandés  par  le  général  Lagrange ,  mouil- 
lait à  l'ile  à'AioCy  observée  par  la  croisière 
anglaise. 

Le  1 1  janvier,  l'amiral  Missiessy,  profitant 
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cl\m  vent  favorable,  mit  à  la  voile,  et, 
CD  11  formé  ment  à  ses  instructions,  fit  route 
pour  les  j4 Titilles  y  sans  avoir  été  aperçu. 
La  hardiesse  de  cet  appareillage  jeta  Talarme 
dans  toute  l'Angleterre,  et  mit  le  gouver- 
nement dans  un  extrême  embarras  :  on  re- 
prochait à  Famirauté  de  n'avoir  pris  au- 
cune information  :  on  ne  concevait  pas 
qu'une  escadre  si  considérable  pût  échapper 
à  la  vigilance  des  croisières  j  quelle  que  fût 
sa  destination  pour  Fun  ou  l'autre  hémi- 
sphère, soit  aux  Indes  orientales,  soit  aux 
Antilles  y  elle  ne  pouvait  que  porter  des  coups 
aussi  funestes  qu'imprévus.  On  craignait 
aussi  beaucoup  pour  l'Irlande,  où  l'appa- 
rition de  cette  escadre  pouvait  encourager 
les  mécontens  et  favoriser  une  insurrection. 
On  envoya  partout  des  avisos  pour  suspen- 
dre les  expéditions  du  commerce,  et  pour 
avoir  des  nouvelles  certaines  de  la  naviga- 
tion de  l'amiral  Missiessy. 

L'escadre  de  Toulon  n'eut  pas  la  même  for- 
tune ;  l'amiral  Nelson  se  trouvant  hors  de 
vue  le  i5  janvier,  l'amiral  Villeneuve  fit 
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mettre  sous  voile  ;  mais  il  trouva  des  vents 
d'est  si  violens  qu'il  ne  put  tenir  la  mer  et 
faire  sa  route  3  une  partie  de  l'escadre  fut 
dispersée,  un  vaisseau  de  ligne  jeté  sur  la 
Corse  mouilla  à  Ajaccio  ;  la  frégate  la  Cor^ 
nélie  relâcha  à  Gênes ^  deux  autres  frégates, 
VHortense  et  r Incorruptible,  ayant  rencon- 
tré un  convoi  anglais  d'environ  quarante 
voiles,  qui  sortait  de  Malte,  escorté  seule- 
ment par  deux  petits  bâtimens  de  guerre , 
en  prirent  ou  brûlèrent  la  plus  grande  par- 
tie, et  relâchèrent  à  Malaga,  où  elles  débar- 
quèrent les  prisonniers.  L'escadre  rentra  à 
Toulon  le  quatrième  jour  après  sa  sortie. 
Cette  première  tentative,  malgré  son  peu  de 
succès ,  qu'on  ne  pouvait  attribuer  qu'à  la 
contrariété  des  vents ,  accrut  encore  l'éton- 
nement  et  l'inquiétude  des  Anglais,  et  dis- 
crédita le  système  des  blocus  ;  le  secret  de 
Fexpéflition  ne  fut  pas  même  soupçonné,  et 
le  nouveau  délai  qui  se  prolongea  jusques  à 
la  fin  de  mars ,  ne  fit  que  le  rendre  plus  im- 
pénétrable. 

La  sortie  presque  simultanée  des  deux  es- 
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cadres  françaises  de  B.ochefort  et  de  Toulon ^ 
fit  supposer  en  Angleterre  qu'elles  avaient 
une  destination  commune,  et  la  plus  vrai- 
semblable était  c*elle  des  Indes  occidentales  : 
toute  l'attention  du  gouvernement  se  porta 
de  ce  côté;  Tamiral  Nelson,  au  contraire,  se 
persuada  que  l'Egypte  était  le  véritable  but 
des  armemens  de  Toulon.  L'établissement 
des  Français  au  golfe  de  Tarente  ^  les  appro- 
visionnemens  qu'on  y  avait  rassemblés,  la 
position  du  corps  d'armée  sous  les  ordres  du 
lieutenant-général  Gouvion-Saint-Cyr ,  con- 
firmaient si  naturellement  cette  conjecture, 
que  Nelson  ne  songea  qu'à  couper  la  route  de 
l'escadre  française  vers  l'Adriatique  ;  il  ne 
laissa  devant  Toulon  que  deux  frégates  pour 
observer  les  mouvemens  de  la  rade,  et  établit 
sa  croisière  sur  la  côte  occidentale  de  Sicile. 
Aussitôt  que  l'amiral  Villeneuve  eut  levé  l'an- 
cre ,  l'une  de  ces  frégates  en  apporta  Favis  à 
Nelson,  et  comme  elle  avait  été  vivement  chas- 
sée par  les  vaisseaux  français  d'avant-garde, 
l'amiral  anglais  ne  douta  plus  :  il  fit  observer 
les  deux  passages ,  jeta  l'alarme  à  Naples  et 
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en  Sicile,  assurant  que  l'un  ou  l'autre  des 
deux  royaumes  était  menacé  d'une  prochaine 
invasion  ;  il  fît  prévenir  la  Porle-Ottomane, 
et  craignant  que  Villeneuve  n'eût  déjà  dé- 
passé le  canal  de  Malte ^  il  fit  voile  à  sa  pour- 
suite jusqu'aux  eaux  de  l'Egypte,  et  revint 
ensuite  à  Malte  :  il  ignorait  encore  à  la  fin  de 
-janvier  la  rentrée  de  l'escadre  française  dans 
le  port  de  Toulon. 

Pendant  que  les  choses  se  passaient  ainsi 
dans  la  Méditerranée,  l'escadre  de  Rochefort 
traversait  rOcéan  sans  rencontrer  d'obstacles  : 
quelques  bâtimens  avaient  été  détachés  des 
escadres  qui  bloquaient  les  ports,  aussitôt  que 
l'amiral  Missiessy  eut  trompé  leur  vigilance  i 
maisramiralCochrane,quiavec  six  vaisseaux 
reçut  l'ordre  de  poursuivre  l'escadre  fran- 
çaise ,  et  de  diriger  sa  route  et  ses  recherches 
selon  les  informations  qu'il  pourrait  recueil- 
lir, ne  quitta  l'Angleterre  que  pi ub  d'un  mois 
.  après  le  départ  de  l'amiral  Missiessy.  Il  se  pré- 
senta le  4  mars  devant  Lisbonne ^  il  aborda 
aux  lies  du  cap  /^ert^  et  ne  trouvant  aucune 
trace  de  l'escadre  française ,  il  fit  voile  pour  les 
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îles  du  Fent:  l'amiral  Missiessy  eut  donc  tout 
le  temps  de  remplir  sa  mission.  Avant  d'en 
narrer  brièv^ement  le  résultat,  nous  rappel- 
lerons à  nos  lecteurs  qu'ils  trouveront  dans 
les  trois  premières  lettres  de  la  correspon- 
dance de  l'empereur  avec  le  ministre  de  la 
marine  pendant  l'an  xiir  (i8o4  ^t  i8o5),  la 
base  des  instructions  qui  furent  données  aux 
commandans  des  différentes  expéditions  qui 
étaient  relatives  à  la  première  partie  du  plan 
général  :  quant  à  la  seconde  partie  qu'il  ré^ 
servait,  disait -il,  aux  méditations  du  mi-' 
nistre  et  de  F  amiral ,  il  ne  s'en  ouvrit  que 
plus  tard,  tant  il  mettait  d'importance  à  en 
dérober  la  moindre  connaissance  à  l'ennemi. 
Ce  fut  pendant  son  voyage  dans  les  départe- 
mens  du  Rhin  ,  lorsqu'après  avoir  inspecté 
les  camps  et  les  flottilles,  il  ne  semblait  être 
occupé  que  d'objets  d'administration  civile 
pendant  le  court  séjour  qu'il  fit  à  Mayence^ 
qu'il  arrêta  et  dicta  lui-même  ces  dispositions 
pour  mettre  en  action  tout  ce  qu'il  avait  de 
forces  navales.  La  première  de  ces  lettres 
détermine  trois  expéditions. 
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((  Première  expédition  :  Mettre  la  Marti- 
«  nique  et  la  Guadeloupe  à  l'abri  de  tout 
(c  événement  ;  s'emparer  de  la  Dominique  et 
((de  Sainte-Lucie. 

((Deuxième  expédition  :  Prendre  Surinam 
<(  et  les  autres  colonies  hollandaises  ;  porter 
«des  secours  à  Santo-Domingo, 

<(  Troisième  expédition  :  Prendre  Sainte- 
((  Hélène,  et  y  établir  une  croisière.  » 

Ces  trois  objets  sont  traités  avec  tant  de 
détail  et  de  précision,  que  nous  aurions  in- 
séré cette  pièce  remarquable  dans  le  texte 
même  de  notre  narration,  si  les  variations, 
que  des  circonstances  imprévues  ont  dû  ap^ 
porter  dans  l'exécution  de  ces  premiers  pro- 
jets, ne  nous  avaient  fait  craindre  d'induire 
en  erreur  par  d'apparentes  contradictions , 
ou  par  la  mention  inutile  de  projets  éva- 
nouis, tels  que  celui  de  l'expédition  d'Ir- 
lande, qui  fait  le  sujet  de  la  troisième  des 
lettres  que  nous  citons  ici.  Nous  aurons  du 
moins ,  en  les  mettant  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs,  satisfait  leur  curiosité;  c^ar  on  re- 
cherche,  avec  raison  ;  dans  les  Mémoires 
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historiques  y  ces  pièces  originales  dans  les- 
quelles les  principaux  personnages  ont,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  secret  et  l'abandon  du 
cabinet,  laissé  réfléchir  leur  image  sur  un 
miroir  qui  l'a  retenue.  Et,  par  exemple, 
n'est -il  pas  remarquable  de  voir  Bonaparte, 
à  la  veille  de  son  couronnement,  s'occuper 
ainsi  de  l'expédition  contre  Sainte-Hélènel 
<x  Quant  à  l'expédition  de  Sainte- Hélène,  je 
(C  vous  ai  remis  un  mémoire  à  Boulogne; 
a  faites  venir  Taiiteur  de  ce  mémoire  qui  est 
c(  à  Gipet.  Les  Anglais  ne  s'attendent  à  rien 
((  moins  qu'à  ceîte  expédition,  il  sera  facile 
(C  de  les  surprendre;  la  croisière,  comme  elle 
((  est  déterminée  ci-dessus,  leur  fera  un  mal 
c(  immense,  etc.  » 

Nous  reprenons  notre  relation.  L'amiral 
Missiessy  arriva  le  ^o  février  au  fort  de 
France  delà  Martinique  avec  une  riche  prise 
anglaise  ;  il  n'y  resta  que  vingt-quatre  heures 
pour  débarquer  les  armes  et  les  munitions 
de  guerre  destinées  pour  cette  colonie  ,  et 
remit  à  la  voile  se  dirigeant  sur  la  Domi- 
nique. L'escadre  française  parut  devant  le 
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Roseau  sur  ]a  côte  occidentale,  le  23  février 

à  Japointedu  jour.  Legénéral  anglais  Prévost 
attendait  le  cominodore  Johnston  ;  trompé 
par  le  pavillon  britannique  qu'arbora  l'ami- 
ral français,  il  fut  surpris  dans  une  telle 
sécurité  qu'il  envoya  son  capitaine  de  port 
mouiller  le  Majestueux.  Le  même  jour,  à 
onze  heures,  le  général  Lagrange  opéra  le 
débarquement  de  ses  troupes,  environ  trois 
mille  hommes,  sous  la  protection  du  feu  de 
Tescadre  auquel  répondait  celui  du  fort  du 
Roseau,  Le   général   Prévost,    qui  n'avait 
qu'une  faible  garnison  de  cinq  à  six  cents 
hommes  et  quelques  milices,  défendit  hono- 
rablement le  terrain  pied  à-  pied  ;  mais  le 
feu  ayant  pris  en  plusieurs  endroits  de  la 
ville,  et  le  général  Lagrange  pressant  vive- 
ment ses  attaques ,  les  milices  posèrent  les 
armes.  Le  général  Prévost  évacua  le  fort  et 
effectua  sa  retraite  avec  ce  qu'il  put  rassem- 
bler de  sa  garnison  ;  il  fît  une  marche  forcée 
et  atteignit  le  ïoii  Prince  Ruppert,  situé  à  la 
pointe  d'un  promontoire  à  douze  lieues  du 
Roseau:  la  ville  fut  prise,  le  château  capi- 
it.  8 
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tula;  tous  les  bâtimens  qui  se  trouvaient  en 
racle  et  les  magasins  tombèrent  au  pouvoir 
des  Français.  Après  avoir  enlevé  Tartillerie 
du  fort  du  Roseau  et  des  batteries  de  la  côte, 
désarmé  la  milice,  détruit  les  défenses  de  la 
côte  et  désarmé  les  milices  coloniales,  le  gé- 
néral Lagrange  se  rembarqua  avec  ses  trou- 
pes,  et,  de  concert  avec  Famiral  Missiessy, 
il  renonça  à  réduire  le  fort  Ruppert  ou  fort 
Cahrit y  et  à  prendre  possession  de  l'île  ; 
outre  la  perle  d'un  temps  précieux,  ils  ne 
pouvaient  laisser  à  la  Dominique  une  garni- 
son suffisante  sans  compromettre  le  succès 
des  autres  opérations,  et  surtout  le  secours 
qu'il  était  instant  de  porter  à  Santo-Domingo. 

L'amiral  Missiessy  quitta  la  Dominique  le 
28  février,  et  se  dirigea  sur  la  Guadeloupe  : 
il  mouilla  à  la  Basse-Terre,  et  ne  s'y  arrêta 
que  le  temps  nécessaire  au  débarquement  des 
approvisionnemens ,  des  armes  et  des  mu- 
nitions destinés  à  cette  colonie. 

Le  5  mars,  il  arriva  devant  Niêi^es  dont  il 
prit  possession,  fit  la  garnison  prisonnière, 
enleva  les  bâlimens  qui  se  trouvèrent  sur  la 
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ï-ade,  leva  une  forte  contribution,  et  fit  voile 
pour  Saint-Christophe .  Le  général  Lagrange 
débarqua  à  Saint-Christophe  avec  un  déta- 
chement de  cinq  à  six  cents  hommes,  sous 
la  protection  des  bâtimens  légers  de  Fesca- 
dre  :  il  n'éprouva  qu'une  faible  résistance; 
il  occupa  les  forts ,  imposa  une  contribution , 
et  évacua  cette  île  le  lendemain  6  mars.  La 
même  opération  à  Montserrat  eut  le  même 
résultat;  l'escadre  fit  de  nombreuses  prises 
qui  furent  envoyées  à  la  Guadeloupe  ;  elle 
retourna  à  la  Martinique  le  i4  février  :  l'a- 
miral Missiessy  y  laissa  les  troupes  destinées 
à  renforcer  la  garnison,  et  remit  à  la  voile 
deux  jours  après  pour  se  rendre  à  Santo- 
Domingo,  laissant  les  îles  françaises  dans  le 
meilleur  état  de  défense. 

Depuis  que  les  derniers  débris  de  l'armée 
française  à^ Saint-Domingue  avaient  été  for- 
cés d'abandonner  cette  colonie ,  que  les  faux 
systèmes  et  l'esprit  de  parti  avaient  fait  per- 
dre sans  retour,  les  chefs  des  noirs,  quoique 
triomphans,  ne  voyaient  de  garantie  pour 
leur  sûreté  que  dans  l'entière  destruction  des 
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blancs,  et  de  toute  propriété  des  Européens  : 
déjà  divisés  entre  eux  pour  le  partage  d'une 
si  riche  proie,  ils  s'accordaient  pour  achever 
la  conquête  de  la  partie  espagnole.  Le  brave 
général  Ferrand,  ancien  compagnon  d'armes 
de  Pichegru  et  de  Moreau,  commandait  à 
Santo-Domingo  une  garnison  espagnole  et 
française  d'environ  deux  mille  cinq  cents 
hommes,  et  avait  mis  cette  place  en  état  de 
soutenir  un  siège,  autant  que  la  pénurie  de 
ressources  avait  pu  le  lui  permettre.  Dessa- 
lines, que  son  audace  et  sa  férocité  dans  la 
dernière  insurrection  avaient  élevé  au  com- 
mandement dans  la  partie  du  nord,  forma 
une  armée  de  dix-huit  mille  noirs  des  plus 
aguerris  :  il  passa  la  frontière  espagnole  dans 
les  premiers  jours  de  février  i8o5.  Une  par- 
tie de  cetle  armée  rassemblée  au  Mirebalais 
marcha  sur  Nefba  et  San-Juan;  l'autre  par- 
tit du  cap  Finançais,  et  fut  dirigée  sur  San- 
Y  a  go. 

Les  attaques  des  principaux  postes  sur  ces 
deux  routes  au  bourg  de  Nejba,  au  Puerto,, 
k  San-Yago ,  furent  très- vives  :  irrités  d§ 
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la  résistance  qu'ils  y  éprouvèrent,  les  noirs 
commirent  loules  sortes  d'atrocités,  surtout 
dans  le  Cibao ;  les  milices  de  cette  province, 
commandées  par  le  colonel  Serapio,  qui  y 
fut  tué,  défendirent  les  retranchemens  éle- 
vés devant  la  ville  de  San-Yago  ;  forcées 
de  céder,  elles  se  dispersèrent  dans  les  bois, 
et  les  noirs,  maîtres  de  la  ville  ,' massa- 
crèrent tous  les  liabitans  sans  distinction  de 
sexe  ni  d'âge.  Toute  k  population  des  cam- 
pagnes ,  blancs  ou  métis,  se  réfugia  à  Santo- 
Domingo.  * 

Le  6  mars  ,  Dessalines  ayant  réuni  ses 
deux  colonnes,  investit  la  place,  et  somma  le 
général  Ferranddelalui  rend  resur-le-champ, 
menaçant  de  l'enlever  à  tout  prix,  de  vive 
force,  et  de  passer  au  fil  de  J'épée  la  garnison  et 
leshabitans.  Une  frégate  anglaise  parut  dans 
ce  moment  à  la  vue  du  port.  Le  général  Fer- 
rand  rv^n  fut  que  plus  affermi  dans  sa  réso- 
lution de  faire  payer  cher  cette  dernière 
conquête  aux  Barbares  :  ceux-ci  commen- 
cèrent dès  le  lendemain  7  mars  une  attaque 
régulière  ;    leurs   travaux  furent  conduits 
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avec  tant  d'intelligence  et  de  promptitude , 
qu'on  ne  put  douter  qu'ils  n'eussent  de  bons 
ingénieurs,  et  qu'ils  ne  reçussent  des  secours 
des  Anglais.  Après  avoir  fait  une  fausse  et 
bruyante  démonstration  d'un  côté  opposé, 
ils  ouvrirent  la  tranchée  en  silence  sur  la 
route  de  San-Yago ,  à  5oo  toises  de  la  place  : 
les  accidensdu  terrain  qui  offraient  le  moin- 
dre avantage  aux  assiégeans ,  furent  saisis 
avec  discernement;  ils  formèrent  leur  ligne 
en  relief  avec  de  forts  gabions  de  six  pieds 
de  hauteur,  et  ffur  trois  rangs  dans  tous  les 
endroits  exposés  au  feu  de  l'artillerie  de  la 
place. 

Le  II  mars,  le  général  Ferrand  voyant 
l'ardeur  avec  laquelle  ces  travaux  étaient 
poussés  sur  divers  points,  et  principalement 
sur  la  hauteur  ds  l'église  Saint-Charles,  or- 
donna une  sortie  sous  les  ordres  du  général 
Barquier,  qui  avec  quatre  cents  hommes 
marcha  droit  à  celte  position  :  six  cents  nè- 
gres qui  la  défendaient ,  protégés  par  le  feu 
croisé  des  parties  de  retrancheniens  déjà  éle- 
vées sur  la  droite  et  sur  la  gauche,  soutin- 
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rent  avec  fermeté  cette  première  charge  :  le 
général  Barquier  fut  grièvement  blessé  et 
obligé  de  quitter  le  champ  de  bataille;  le 
chef  de  bataillon  Aussenac  rallia  la  colonne 
ébranlée,  et  la  ramena  sur  Tennemi  au  pas 
de  charge  :  les  nègres  furent  culbutés,  cin- 
quante d'entre  eux  et  leur  commandant  fu- 
rent tués  dans  le  retranchement.  Celte  action 
vigoureuse  les  intimida  et  déconcerta  le  pro- 
jet de  leurs  chefs  qui  voulaient,  disaient-ils, 
finir  en  un  jour,  et  brusquer  l'assaut  :  ils 
redoublèrent  d'activité,  resserrèrent  la  place 
sur  la  rive  gauche  de  l'Ozama  ^  ils  ouvri- 
rent le  i5  mars  le  feu  de  leur  artillerie. 

La  position  du  général  Ferrand  devenait 
très-périlleuse;  il  ne  lui  restait  que  très-peu 
de  vivres,  et  si  peu  de  munitions  qu'il  était 
forcé  de  les  ménager;  enfin,  le  2 5  mars,  il 
fut  informé  officiellement  de  l'arrivée  d'une 
escadre  française  aux  îles  du  Vent,  et  de  ses 
premières  opérations  ;  il  fit  tirer  une  salve 
de  réjouissance  qui  inquiéta  beaucoup  l'en- 
nemi. Deux  jours  après,  dans  la  matinée 
du   27,  l'escadre  de  l'amiral  Missiessy  fut 
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signalée  ;  son  apparition  subite  an  nombre 
de  dix  voiles  de  guerre  en  ligne  de  bataille, 
à  la  vue  de  la  place  et  de  tous  les  postes  des 
àssiégeans,  excita  dans  la  garnison  des  trans- 
ports de  joie  et  consterna  les  noirs.  Le  géné- 
ral Ferrand,  apercevant  beaucoup  de  mou- 
vement dans  leurs  lignes,  profita  de  ce  mo- 
ment de  trouble  et  d'irrésolution  pour  les 
attaquer ,  sans  attendre  que  Fescadre  fût 
mouillée,  et  que  le  débarquement  des  trou° 
pes  pût  s'effectuer.  Le  colonel  Baron  pénétra 
avec  quatre  cent  cinquante  hommes  à  la 
gauche  des  retranchemens  ,  tandis  que  le 
chef  de  bataillon  Aussenac  marchait  directe- 
ment sur  la  même  position  qu'il  avait  si  vail- 
lamment enlevée  à  la  première  sortie  ;  les 
deux  colonnes  se  réunirent  au-dessus  de  l'é- 
glise Saint-Charles ,  où  les  ennemis  avaient 
fait  accourir  leurs  meilleures  troupes  ;  l'ac- 
tion fut  vive  et  indécise;  le  colonel  espagnol 
Baron  y  fut  tué,  les  noirs  se  retirèrent  au- 
delà  de  leurs  lignes  ,  et  les  colonnes  du  gé- 
néral Ferrand  rentrèrent  dans  la  place. 
Le  28  mars,  les  généraux  Lagrange  et  Cla- 
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paiècle  débarquèrent  avec  les  troupes  :  pen- 
flant  que  le  général  Ferrand  se  concertait 
avec  eux,  les  noirs  feignirent  de  vouloir  li- 
vrer Fassau  t  général  dont  ils  avaient  menacé  ; 
ils  se  jetèrent  avec  fureur  sur  tous  les  postes 
avancés,  et  furent  partout  vigoureusement 
repoussés.  On  vit  le  lendemain  qu'ils  avaient 
voulu,  par  ce  dernier  effort,  couvrir  leur 
retraite  ;  ils  levèrent  le  siège  dans  le  plus 
grand  désordre,  incendièrent  toutes  les  ha- 
bitations, et  reprirent  les  routes  à^Asna  et 
de  San-Yago,  brûlant  et  ravageant  le  pays. 
Chaudement  poursuivis  par  les  Espagnols, 
ils  perdirent  dans  cette  déroute  près  de  qua- 
tre mille  hommes  tués,  leurs  bagages,  leurs 
chevaux  et  leur  artillerie. 

Le  secours  que  l'amiral  Missiessy  apporta 
à  Santo-Domingo  consistait  en  mille  hommes 
de  troupes,  dix  mille  fusils,  de  l'artillerie 
de  campagne,  cent  milliers  de  poudre,  des 
vivres  et  des  munitions  de  toute  espèce. 

La  nuit  même  de  la  levée  du  siège,  l'ami- 
ral ayant  achevé  le  débarquement  de  tous 
ces  objets ,  mit  à  la  voile  pour  retourner  en 
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France  ;  il  arriv^a  en  rade  de  Rochefort  le 
20  mai ,  quatre  mois  et  neuf  jours  après  en 
être  parti.  Il  n'y  avait  dans  l'histoire  des 
deux  marines  rivales  aucun  exemple  d'une 
expédition  si  rapide  et  si  heureuse.  Napoléon 
n'en  fut  pourtant  pas  satisfait;  il  n'approuva 
pas  l'abandon  de  la  Dominique ^  m  la  sage 
précipitation  de  l'amiral  Missiessy,  qui,  cer- 
tain d'être  suivi  et  bientôt  atteint  aux  An- 
tilles par  des  forces  supérieures,  eut  princi- 
palement en  vue  le  secours  qu'il  devait  por- 
ter à  la  brave  garnison  de  Santo-Domingo  , 
et  la  conservation  de  son  escadre.  On  n'en 
reçut  à  Londres  aucune  information  jusques 
au  6  mai,  que  le  premier  rapport  de  l'atta- 
que de  la  Dominique  parvint  à  l'amirauté: 
l'empereur  eût  voulu  prolonger  cette  anxiété 
et  causer  à  l'ennemi  de  bien  plus  graves  dom- 
mages dans  ses  plus  riches  possessions.  Le 
gouvernement  britannique  ,  alarmé  sur  le 
sort  même  de  la  Jamaïque,  devait  se  décider 
à  porter  aux  Indes  occidentales  une  force 
supérieure  à  celle  des  escadres  qu'il  voyait 
s'y  réunir  de  tous  les  points  :  c'était  alors 
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que,  revenant  en  Europe  par  le  nord  des 
Açores,  la  flotte  espagnole  et  française  ayant 
deux  fois  trompé  la  prévoyance  des  amiraux 
anglais  déconcertés,  pouvait  rester  pendant 
deux  mois  maîtresse  de  la  mer,  et  assurer 
le  succès  de  la  descente  en  Angleterre.  Tel 
était  le  nœud  du  plan  général  de  la  campa- 
gne; nous  devons  le  rappeler  fréquemment 
pour  n'en  pas  laisser  perdre  le  fil  dans  le  jeu 
des  diverses  combinaisons. 

L'ordre  des  temps  ferait  placer  ici  la  créa- 
tion du  royaume  d'Italie;  mais  pour  ne  pas 
interrompre  la  relation  des  opérations  ma- 
ritimes ,  nous  achèverons  d'abord  de  faire 
connaître  les  mouvemens  des  escadres;  en- 
suite le  voyage  de  l'empereur  pour  se  faire 
couronner  à  Milan ,  et  les  conséquences  de 
ce  grand  changement  rempliront  l'intervalle 
qui  s'écoula  jusques  à  son  retour  au  camp 
de  Boulogne. 

luç,  1^  mars,  l'amiral  Gantheaume  appa- 
reilla de  la  rade  de  Brest ^  avec  son  escadre 
forte  de  vingt  vaisseaux  de  ligne,  sans  autre 
but  que  d'exercer  ses  équipages.  Il  sortit  du 
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goulet,  donna  chasse  à  la  division  d'obser* 
vation ,  et  mouilla  dans  la  rade  d  e  Berihaunie. 
L'escadre  anglaise  ne  tarda  pas  à  se  présen- 
ter au  nombre  de  dix-huit  vaisseaux,  dont 
huit  à  trois  ponts;  Tamiral  Gantlieaume  fît 
mettre  sous  voile ,  et  forma  la  ligne  de  ba- 
taille :  les  Anglais,  virant  de  bord,  mirent 
ie  cap  au  large,  soit  pour  rallier  un  renfort 
qu'ils  attendaient,  soit  pour  attirer  Fescadre 
française  à  la  haute  mer  et  lui  gagner  le  vent  : 
il  n'y  eut  aucun  autre  mouvement.  L'ami- 
ral français,  après  cette  démonstration,  re- 
prit le  mouillage  de  Berthaume  y  et  fit  ren- 
trer le  lendemain  toute  l'escadre  dans  la  rade 
de  Brest;  elle  avait  pendant  trois  jours  ma- 
nœuvré à  la  vue  de  l'ennemi,  de  manière  à 
lui  persuader  qu'elle  offrait  le  combat,  et 
cherchait  à  forcer  le  passage. 

A  la  même  époque,  le  5o  mars,  l'amiral 
Villeneuve  ,  qui  depuis  deux  mois  ayant 
renforcé  et  ravitaillé  son  escadre,  épiait  le 
moment  favorable,  appareilla  de  la  rade  de 
Toulon.:  il  n'eut,  comme  àsa  première  sortie, 
d'autre  connaissance  de  l'ennemi  que  celle 
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de  (?eux  frégates  ;  les  vents  étant  à  l'ouest 
et  contraires  à  la  route  de  l'escadre ,  ces 
frégates  l'observèrent  jusques  à  la  nuit  sans 
être  obligées  de  prendre  chasse  :  les  vents 
mollirent  aux  approches  des  côtes  d'Espa- 
gne, et  ce  ne  fut  que  le  7  avril  que  l'amiral 
Villeneuve  se  trouva  en  cahne  devant  Car^ 
thagène.  Six  vaisseaux  espagnols  devaient 
se  rallier  à  l'escadre  de  Toulon-,  mais  ils 
n'étaient  pas  prêts  à  sortir  ,  ou  n'avaient 
pas  reçu  des  ordres  assez  positifs  :  cette 
importante  réunion  ne  put  s'effectuer.  Les 
vents  ayant  fraîchi  de  l'est,  l'amiral  Vil- 
leneuve poursuivit  sa  route,  et  se  trouva 
le  9  avril  à  la  vue  de  Gibraltar,  L'amiral 
John  Orde,  qui  croisait  devant  Cadix  avec 
cinq  vaisseaux  et  autant  de  fiégates  ,  fut 
averti  par  le  canon  d'alarme  et  par  les  si- 
gnaux de  ses  bâlimens  d'avant -garde  en 
communication  avec  la  place,  et  déjà  vi- 
vement chassés  par  l'escadre  française  : 
celle-ci,  formée  sur  deux  colonnes,  passa 
le  détroit.  L'amiral  Orde  se  retira,  et  alla  se 
réunir  à  la  flotte  anglaise  stationnée  devant 
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Brest,  sous  les  ordres  de  Pamiral  GaiJaer. 

Le  port  de  Cadix  étant  débloqué,  le  vais- 
seau V Aigle  de  74,  et  deux  corvettes,  qui, 
depuis  leur  retour  de  Saint  -  Domingiiey  y 
étaient  restés,  se  rallièrent  à  l'escadre  fran- 
çaise. L'amiral  Gravina  sortit  avec  six  vais- 
seaux espagnols  ayant  à  bord  deux  mille 
liommes  de  troupes,  et  effectua  sa  jonction  : 
la  flotte  combinée ,  forte  de  dix-huit  vais- 
seaux de  ligne,  appareilla  le  lendemain  10 
avril,  et  fit  roule  à  Touest  sans  que  sa  direc- 
tion fût  observée  par  aucun  bâtiment. 

La  première  conjecture  de  l'ennemi  sur 
la  destination  de  cette  flotte ,  fut  que  l'amiral 
Villeneuve  allait  dégager  les  vaisseaux  fran- 
çais et  espagnols  bloqués  devant  le  port  du 
Ferrol ,  recueillir  ceux  qui  se  trouveraient 
sur  la  rade  de  File  à^Aix,  et  effectuer  ensuite 
devant  J5r^.ç^,  après  en  avoir  chassé  la  croi- 
sière anglaise  ,  une  réunion  de  cinquante 
vaisseaux.  Des  craintes  plus  réelles  succédè- 
rent à  cette  fausse  alarme  ,  lorsque  des  nou- 
velles de  la  mer  ne  permirent  plus  de  dou- 
ter que  la  flotte  combinée  n'eût  fait  voile 
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pour  les  Antilles^  où ,  selon  toute  apparence , 
sa  réunion  avec  Fescadre  de  Rochefo?^t]a.  por- 
terait à  vingt-trois  vaisseaux  de  ligne  bien 
équipés,  et  portant  dix  mille  hommes  de 
troupes  de  débarquement.  On  n'avait  à  Lon- 
dres aucune  information  sur  la  position  et 
les  mouvemens  de  Nelson  ;  on  ne  concevait 
pas  qu'un  armement  aussi  considérable  eût 
pu  échapper  à  sa  vigilance. 
.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  cet  amiral, 
qui  n'avait  avec  lui  que  dix  vaisseaux,  dont 
les  équipages  étaient  déjà  fatigués  par  une 
longue  et  inutile  croisière,  informé  de  la  pre- 
mière sortie  de  Fescadre  de  Toulon ^  avait  été 
la  chercher  sur  la  côte  d'Egypte  :  revenu  en- 
suite à  Palerme y  pour  y  faire  des  vivres  et 
de  Feau  ,  et  se  fixant  à  sa  première  supposi- 
tion ,  il  avait  continué  de  croiser  au  vent  de 
la  Sicile.  Quoique  impatient  de  combattre, 
lorsqu'il  reçut,  par  ses  éclaireurs,  Favis  du 
second  appareillage  de  Fescadre  française,  il 
s'obstina  à  l'attendre  dans  cette  position  ;'et 
ce  ne  fut  que  vers  la  fin  d'avril  ,  trois  se- 
maines après  le  départ,  qu'il  acquit  la  cerli- 
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tude  que  Villeneuve  était  sorti  de  la  Médi- 
terranée et  avait  fait  sa  jonction  avec  les 
vaisseaux  espagnols  de  Cadix  ^  alors  seule- 
înent  il  se  décida  à  passer  le  détroit  de  Gi- 
braltar, et  vint  mouiller  à  la  rade  de  Tétuan, 
sur  la  côte  d'Afrique.  Les  divers  rapports 
qu'il  y  recueillit  ne  lui  laissèrent  aucun  doute 
que  la  flotte  combinée  ne  se  fût  dirigée  vers 
les  Indes  occidentales  :  il  ne  balança  pas  à  l'y 
suivre  ;  il  relâcha  d'abord  à  la  baie  de  Lagos , 
où  il  eut  le  bonheur  de  rencontrer  des  bâti- 
mens  chargés  de  vivres  appartenant  à  l'es- 
cadre de  l'amiral  Orde,  que  celui-ci,  dans 
sa  retraite  précipitée,  y  avait  laissés.  Après 
s'être  ainsi  ravitaillé,  l'amiral  Nelson  quitta 
la  baie  de  Lagos  le  1 1  mai  i8o5 ,  et  avec  ses 
dix  vaisseaux  qui  tenaient  la  mer  depuis 
près  de  deux  ans ,  il  se  détermina  à  traverser 
la  mer  Atlantique,  pour  aller  à  la  rencontre 
d'une  force  presque  de  moitié  supérieure  à 
la  sienne.  Cette  résolution  fut,  avec  raison  , 
appréciée  comme  un  acte  de  dévouement 
patriotique  ,  et  ne  lui  fit  pas  moins  d'hon- 
neur que  ses  précédentes  victoires. 
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Napoléon  s'était  déjà  donné,  comme  on 
voit ,  l'avantage  de  l'initiative  des  opérations  ; 
cet  avantage  est  bien  pjus  important  dans  la 
guerre  de  mer  que  dans  la  guerre  de  terre, 
à  cause  du  vague  des  conjectures  ,  et  de  la 
nécessité  où  se  trouve  le  parti  qui  s'est  laissé 
prévenir  au  début  de  la  campagne,  d'entrer 
dans  les  combinaisons  de  son  adversaire.  Il 
n'y  avait  pas  moins  d'habileté  que  d'audace 
à  saisir  l'occasion  de  prendre  ainsi  tout  à 
coup  l'offensive,  et  de  balancer  la  masse  des 
forces  navales  de  l'Angleterre,  en  manœu- 
vrant de  manière  à  être  le  plus  fort  sur  les 
points  où  l'ennemi  serait  nécessairement  le 
plus  faible. 

A  l'époque  de  cette  offensive  inattendue 
de  la  part  de  la  France,  lord  Mel ville,  chef 
de  l'amirauté  ,  venait  d'être  dénoncé  au  par- 
lement et  remplacé  par  lord  Barham  5  il 
était  accusé  d'avoir  détourné  les  fonds  votés 
pour  les  constructions  de  la  marine  5  quoi- 
que d'ailleurs  on  rendît  justice  à  ses  talens 
administratifs  ,  on  lui  reprochait  l'impré- 
voyance et  le  manque  d'information  sur  lès 
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arméniens  de  la  France  et  de  l'Espagne,  qui 
avaient  amené  la  situation  fâcheuse  où  se 
trouvait  le  gouvernement.  La  nouvelle  ami- 
rauté, pour  sortir  de  cette  crise,  redoubla 
d'activité  ;  on  arma  à  la  hâte  tous  les  vais- 
seaux qui  pouvaient  tenir  la  mer;  on  mit  un 
embargo  sur  les  bâtimens  qui  se  trouvaient 
dans  la  Tamise  :  la  presse  la  plus  violente  fut 
exercée  dans  tous  les  ports.  Une  expédition 
composée  de  quarante  vaisseaux  de  trans- 
port, ayant  à  bord  six  mille  hommes  de  trou- 
pes sous  les  ordres  du  général  sir  John  Craig, 
sous  l'escorte  de  deux  vaisseaux  de  ligne, 
partit  de  Portsmouth  et  parut  devant  Lis^ 
bonne.  Les  ministres  de  France  et  d'Espagne 
déclarèrent  au  prince-régent  que  si  l'escadre 
anglaise  entrait  dans  le  Tage ,  ils  se  retire- 
raient sur-le-champ,  et  que  leurs  gouver- 
nemens  regarderaient  cette  admission  comme 
une  violation  de  la  neutralité.  L'expédition 
anglaise,  qui  n'avait  d'autre  destination  que 
de  porter  des  renforts  aux  garnisons  de  la 
Méditerranée  et  des  colonies,  leva  l'ancre  et 
se  dirigea  sur  Gibraltar. 
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Dans  ce  même  temps,  l'amiral  Villeneuve 
poursuivant  sa  route ,  et  se  trouvant  le  9  mai 
à  la  hauteur  à  laquelle  ses  instructions  lui 
prescrivaient  d'ouvrir  ses  paquets,  remit  à 
l'amiral  Gravina  les  dépêches  ,  d'après  les- 
quelles celui-ci  se  détacha  de  la  flotte,  avec 
les  six  vaisseaux  espagnols ,  et  fit  voile  pour 
aller  porter  des  secours  à  Porto-Ricco  et  à 
la  Havane j  et  revenir  ensuite  rejoindre 
l'escadre  française  à  sa  station  aux  îles  du 
Vent. 

Lord  Nelson  ,  forçant  de  voile  pour  attein- 
dre la  flotte  combinée,  n'était  encore  le  i5 
mai  qu'à  vingt  lieues  à  l'est  de  Madère  ;  il 
mouilla  à  la  baie  de  Carlisle,  devant  la  Bar- 
hade  ^  le  4  juin.  L'amiral  Villeneuve,  con- 
stamment contrarié  par  les  vents  et  par  les 
calmes,  ayant  fait  chasser  hors  de  vue  ,  par 
ses  frégates ,  tous  les  bâtimens  qu'il  avait  ren- 
contrés, et  capturé  seulement  une  corvette, 
mouilla  au  fort  de  France  de  la  Martinique 
le  i4  niai.  11  avait  ainsi  vingt  et  un  jours 
d'avance  sur  Nelson;  il  apprit  en  arrivant 
que  l'escadre  de  Missiessy  était  retournée  en 
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Europe ,  et  que  celle  de  Cochrane  n'avait  pas 
été  vue  aux  îles  du  jf^ent  depuis  trois  se- 
maines. Cet  amiral  ,  arrivé  trop  tard  pour 
rencontrer  Tescadre de /Zoc/i^r^,  avait  porté 
des  renforts  et  des  secours  à  la  Dominique 
et  aux  autres  îles  anglaises  ;  et  se  trouvant  à 
la  Barhade  avec  deux  vaisseaux,  lorsque 
lord  Nelson  y  abordait,  il  se  rangea  sous  son 
pavillon. 

Qu'il  nous  suffise  pour  ce  moment  d'avoir 
fait  connaître  la  navigation  et  la  position  res- 
pective des  forces  navales  des  deux  partis 
dans  les  Indes  occidentales  ;  reportons  les  re- 
gards de  nos  lecteurs  vers  l'Europe ,  où  les 
deux  gouverneraens  ignoraient  encore  cette 
position;  disons  comment  Napoléon,  plein 
d'espoir  de  la  réussite  de  son  plan,  mais  non 
moins  anxieux  que  le  gouvernement  anglais , 
sut  envelopper  son  secret,  et  distraire  l'at- 
tention par  d'autres  intérêts  ;  comment  il 
profita  du  temps  que  lui  laissait  le  dévelop- 
pement de  ces  circonstances  pour  étendre  et 
affermir  sa  puissance  en  Italie. 

Depuis  le  rétablissement  de  la  monarchie 
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«ous  le  sceptre  impérial,  le  système  républi- 
cain qui  régissait  l'Italie  n'était  plus  en  rap- 
port avec  les  nouvelles  institutions  de  la 
France.  Sous  la  présidence  d'un  tel  protec- 
teur ,  ce  système ,  instrument  de  la  conquête^ 
n'était,  pour  les  peuples  conquis,  qu'une  ga- 
rantie illusoire  de  leur  indépendance.  Le 
temps  des  ménagemens  était  passé  ;  le  chan- 
gement pressenti  par  l'opinion  générale  ne 
pouvait  rencontrer  aucun  obstacle  sérieux 
dans  l'intérieur  ;  mais  un  tel  accroissement 
devait  exciter  la  jalousie  des  grandes  puis- 
sances du  continent ,  resserrer  les  liens  de 
leur  coalition ,  et  précipiter  leurs  mesures 
pour  recommencer  la  guerre.  L'emper^eur 
Napoléon  ,  soit  qu'il  lui  convînt  de  tempo- 
riser, soit  qu'il  eût  réellement  l'intention  de 
séparer  dès  ce  moment  les  deux  couronnes, 
annonça  l'intention  d'élever  sur  ce  nouveau 
trône  le  prince  Joseph  ,  son  frère  aîné.  Ce 
choix  était  agréable  aux  Cisalpins  :  ceux 
même  qui  avaient  montré  le  plus  d'attache- 
ment au  gouvernement  républicain,  trou- 
vaient dans  les  opinions  lil:|érales  du  prince 
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ses  lumières,  son  aménité,  tout  ce  qui  pou- 
vait adoucir  leurs  regrets;  il  se  concilia  bien 
plus  encore  leurs  vœux  et  leur  confiance,  en 
déclarant  qu^il  n'accepterait  pas  la  couronne , 
si  la  Lombard ie  devait  être  renfermée  dans 
les  limites  qui  lui  étaient  assignées,  entre  le^ 
Alpes  et  les  Apennins ,  et  si  l'empereur  ne 
voulait  pas  accorder  au  royaume  qu'il  vou- 
lait créer ,  le  complément  de  son  existence 
politique ,  et  le  développement  de  sa  pro- 
spérité ,  en  lui  donnant  un  port ,  un  littoral 
sur  la  Méditerranée  :  il  demandait  aussi  que 
ce  beau  pays  ,  cessant  d'être  un  état  tribu- 
taire de  la  France,  fût  afFranchi  du  subside 
qu'en  exigeait  Napoléon  ;  savoir ,  vingt-cinq 
millions  en  argent,  ou  l'entretien  d'une  armée 
françaisedevingt-cinqà  trente  mille  hommes. 
D'autant  plus  irrité  de  ce  refus  d^'une  cou- 
ronne, que  les  motifs  en  étaient  honorables, 
Napoléon  ,  bien  éloigné  de  fliirede  telles  con- 
cessions ,  ne  voulant  émanciper  ni  son  frère 
ni  ses  sujets  lombards,  changea  tout  à  coup 
de  dessein  ;  il  fit  connaître  son  intention  de 
réunir  sur  sa  tête^  comme  l'avait  fait  Char- 
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lemagne,  la  couronne  de  fer  à  la  couronne 
impériale,  et  destina  le  prince  Eugène  Beau- 
harnais  ,  son  fils  adoptif,  à  gouverner  la 
Lombardie  avec  le  litre  de  vice-roi  d'Italie. 

La  députation  de  la  république  italienne  , 
qui  avait  été  appelée  à  Paris  pour  assister  à 
la  cérémonie  du  sacre,  était  une  sorte  de  re- 
présentation des  collèges  électoraux  et  des 
corps  constitués;  et,  comme  si  elle  eût  reçu 
de  ses  commettans  des  pouvoirs  pour  pro- 
poser et  résoudre  le  changement  de  formes 
du  gouvernement ,  elle  y  procéda  sous  la  dé- 
nomination de  consulte  d'état.  Cette  assem- 
blée était  présidée  par  le  comte  de  Melzi ,  le 
même  dont  nous  avons  eu  déjà  occasion  de 
faire  remarquer  le  noble  caractère ,  les  talens 
et  la  juste  influence  :  animé  du  plus  pur  pa- 
triotisme, et  véritablement  homme  d'état, 
il  fit,  pour  le  bien  de  son  pays ,  dans  cette 
circonstance ,  tout  ce  que  ses  sentimens  lui 
inspiraient ,  tout  ce  qui  fut  permis  à  sa  pré- 
voyance dans  le  cercle  tracé  par  le  conqué- 
rant. 

Après  de  longues  conférences  ,  le  statut 
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constitutionnel  du  nouveau  royaume  d'Ita- 
lie ayant  été  arrêté  par  la  consulta  ,  il  fut 
solennellement  présenté  à  l'empereur.  M.  de 
Melzi  porta  la  parole  :  il  exposa  d'abord  la 
situationde  la  république ,  et  les  dangers  dont 
elle  était  environnée  ;  il  présenta  l'établisse- 
ment d'un  gouvernement  monarchique  ,  et 
l'hérédité  du  trône  comme  l'unique  moyen 
de  salut.  Il  lut  ensuite  à  haute  voix  le  titre 
I^^  de  l'acte  fondamental  ,  qui  conférait  à 
l'empereur  des  Français,  Napoléon,  le  titr© 
de  roi  d'Italie  :  la  couronne  était  héréditaire 
en  ligne  directe  de  mâle  en  mâle  ;  les  fils 
adoptifs  pouvaient  succéder  ,  à  défaut  des 
légitimes  ,  pourvu  que  l'adopté  fût  citoyen 
de  l'empire  français  ou  du  royaume  d'Ita- 
lie :  les  femmes  étaient  à  jamais  exclues. 
Napoléon  devait  céder  cette  couronne  à  l'un 
de  ses  fils ,  aussitôt  que  les  troupes  étran- 
gères auraient  évacuéles  Deux-  Siciles^  Malte 
et  les  îles  Ioniennes  ;  et,  dès  cette  époque ,  la 
couronne  d'Italie  ne  pourrait  plus  être  réunie 
sur  la  même  tête  avec  la  couronne  de  France. 
Le  lendemain  de  cette  présentation  (i8 
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mars  i8o5),  Fempereur  Napoléon  se  rendit 
en  grand  cortège  au  sénat,  où  la  députation 
de  la  ci-devant  république  avait  été  con- 
voquée. Il  fit  ouvrir  la  séance  par  la  lecture 
d'un  décret  qui  conférait  à  sa  sœur  Elisa 
la  principauté  de  Piorabino ,  et  le  titre  de 
prince  français  à  son  mari  ,  le  général  de 
brigade  Bacciochi.  Il  ordonna  ensuite  à  M.  de 
Talleyrand  de  lui  faire  son  rapport  sur  les 
affaires  de  la  république  italienne.  Ce  dis- 
cours ,  comme  toutes  les  productions  offi- 
cielles de  ce  ministre ,  est  des  plus  remar- 
quables ,  et  par  la  manière  dont  il  caractéri- 
sait les  événemens  politiques ,  et  par  l'éléva- 
tion  et  Félégance  du  style.  Le  ministre  des 
affaires  étrangères  d'Italie,  le  comte  de  Mares- 
calchi,  ayant  lu  la  loi  fondamentale  élu  nou- 
veau royaume,  l'empereur ,  après  avoir  reçu 
le  serment  de  fidélité  des  membres  de  la 
consulta  ^  déclara  «  qu'il  acceptait  et  qu'il 
«  saurait  défendre  sa  couronne  de  fer  ;  qu^il 
a  consentait  à  séparer ,  même  de  son  vivant , 
c(  les  deux  couronnes ,  et  qu'il  placerait  sur 
«  le  trône  d'Italie  un  de  ses  enfans  naturels 
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«  ou  adoptifs ,  aussitôt  que  les  troupes  bri- 
(C  tanniques^,  russes,  et  aussi  les  troupes  Fran- 
ce çaises  auraient  évacué  les  états  de  Naples , 
(c  Malte ^  et  les  îles  Ioniennes,  » 

Ce  grand  changement  politique  fut  an- 
noncé à  l'Italie  par  une  proclamation  de  la 
consulta  ,  qui  fut  publiée  à  Milan  ,  le  3i 
mars.  Le  prince  Eugène  Beaubarnais  ,  qui 
avait  déjà  pris  le  commandement  en  chef 
dans  cette  capitale ,  y  représenta  le  nouveau 
roi ,  et  reçut  en  son  nom  le  serment  d'obéis- 
sance des  principales  autorités.  Le  complé- 
ment du  statut  constitutionnel ,  arrêté  par 
la  consulta  y  sous  la  présidence  de  Napoléon, 
fut  promulgué  par  un  décret  impérial  et 
royal ^  ce  statut,  si  Ton  en  excepte  la  for- 
mation des  trois  collèges ,  et  la  singulière 
classification  des  citoyens  en  propriétaires, 
gens  lettrés  et  négocians,  était  pour  tout 
le  reste  de  l'organisation  une  exacte  copie 
des  institutions  françaises.  Mêmes  emplois, 
mêmes  attributions  dans  l'administration, 
dans  l'ordre  judiciaire  et  dans  l'armée  ; 
même  concentration  du  pouvoir  souverain , 
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même  illusion  de  la  représentation  nationale. 
Après  avoir ,  par  cette  seconde  transfor- 
mation 5  fondé  le  nouveau  royaume,  et  reçu 
les  félicitations  accoutumées ,  le  conquérant 
législateur  de  l'Italie  annonça  son  couronne- 
ment pour  le  25  mai ,  et  partit  de  Fontaine- 
bleau le  1  avril ,  avec  l'impératrice  ,  pour  se 
rendre  à  Milan.  Il  précéda  de  deux  jours  le 
pape,  qui  quitta  Pam  le  4  avril  pour  repas- 
ser les  monts  et  retourner  à  Rome.  Pie  vu 
reçut  à  son  départ  les  mêmes  honneurs 
qu'à  son  arrivée.  Ces  témoignages  de  la  re-^ 
connaissance  publique ,  ces  hommages  res- 
pectueux 5  cette  espèce  de  triomphe  religieux 
partout  où  le  saint-père  arrêta  ses  regards  et 
répandit  ses  bénédictions  en  traversant  len- 
tement la  France  ,  devaient-ils  lui  présager 
les  tribulations  qui  lui  étaient  réservées? 

Nous  avons  dit  que  le  but  de  ce  voyage 
de  l'empereur  Napoléon  n'était  pas  seule- 
ment de  visiter  ses  nouveaux  sujets,  et  de 
les  éblouir  par  l'éclat  d'une  auguste  cérémo- 
nie, pour  effacer  les  souvenirs  de  la  répu- 
blique. Pendant  qu'iloccupait  ainsi  toutes  les 
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cours  de  l'Europe,  et  les  irritait  par  cette  au- 
dacieuse extension  de  puissance ,  il  mettait 
à  tout  cet  apparat  bien  moins  d'importance 
qu'on  ne  le  croyait  ;  ce  qui  l'occupait  pres- 
que uniquement ,  c'était  l'exécution  de  son 
plan  de  guerre  maritime  ,  dont  il  cherchait 
à  distraire  tous  les  regards  pour  que  le  secret 
n'en  put  être  pénétré  ;  on  en  trouve  la  preuve 
dans  sa  correspondance  avec  le  ministre  de 
la  marine.  On  le  voit  suivre  jour  par  jour, 
calculer  d'avance,  dans  toutes  les  supposi- 
tions ,  les  mouvemens  de  ses  escadres,  et  de 
celles  de  l'ennemi  ;  la  suite  de  ses  lettres , 
écrites  pour  la  plupart  pendant  le  voyage  en 
Italie,  à  mesure  qu'on  lui  envoyait,  par  ses 
courriers,  des  nouvelles  delà  mer,  renferme 
toute  l'histoire  de  celte  campagne.  Nous  con- 
tinuerons de  nous  appuyer  sur  ces  témoi- 
gnages authentiques  ;  mais  les  ayant  mis  fidè- 
lement et  textuellement  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs,  dans  les  Pièces  justificatives,  nous 
ne  rappellerons  dans  le  texte  que  les  passages 
qui  se  rapportent  immédiatement  aux  faits, 
gelon  l'ordre  dans  lequel  nous  les  exposons. 
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Napoléon  s'arrêta  quelques  jours  à  Lyon^ 
il  avait  à  cœur  de  se  concilier  raffectioii 
de  la  population  industrieuse  de  cette  se- 
conde capitale,  et  de  réparer  les  désastres 
qu'y  avaient  causés  les  fureurs  des  procon- 
suls de  la  convention.  Cette  restauration  du 
plus  riche  commerce  de  la  France  était  une 
sorte  de  triomphe  pour  le  nouvel  empereur. 
Au  milieu  des  fêtes  qu'une  juste  reconnais- 
sance lui  avait  préparées ,  son  esprit  était 
préoccupé  du  principal  objet  de  ses  médita- 
tions. Il  n'y  avait  pas  trois  jours  qu'il  avait 
quitté  Paris  y  et  déjà,  dans  une  dépêche  de 
huit  pages,  il  communiquait  au  ministre  de 
la  marine  ses  nouvelles  conjectures,  et  lui 
prescrivait  diverses  dispositipns.  Il  terminait 
ainsi  cette  dépêche ,  l'une  des  plus  intéres- 
santes qu'il  ait  dictées  :  a  Cette  lettre  est  déjà 
(c  bien  longue  :  je  viens  de  traverser  la  ville 
«  de  Lyon  à  grande  pompe  pour  aller  voir 
«  les  manufactures,  ce  qui  ne  m'a  pas  empê- 
cc  ché  de  songer  à  nos  affaires  •  cette  idée 
ce  m'est  venue,  dont  vous  pourrez  toujours 
<^  instruire  l'amiral  Villeneuve  par  l'amiral 
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(c  Magon ,  en  lui  annonçant  que  trois  frégates 
(c  et  trois  bricks  prêts  à  partir  lui  porteront 
ce  définitivement  des  nouvelles  de  l'amiral 
((  Gantheaume  ;  que  si  cependant  rien  de 
((  tout  cela  n'arrivait,  et  qu'il  jugeât  son  re- 
cc  tour  imminent,  mon  intention  est,  s'il  a 
((  sous  son  commandement  au  moins  vingt 
(C  vaisseaux  de  ligne,  compris  les  espagnols, 
«  qu'il  vienne  au  Ferrol  y  où  il  trouvera 
ce  certainement  quinze  vaisseaux  français  et 
ce  espagnols,  etavecces  trente-cinq  vaisseaux 
ce  qu'il  se  présente  devant  Brest  y  où ,  sans 
ce  entrer,  il  sera  joint  par  l'amiral  Gan- 
ce  theaume  ;  et  avec  les  cinquante-six  vais- 
ce  seaux  que  lui  formera  cette  jonction,  qu'il 
ce  entre  dans  le  canal.  Mais  il  doit  attendre  à 
ce  la  Martinique  plus  de  temps  que  ne  le 
ce  portent  ses  instructions ,  parce  que  voilà 
ce  vingt  jours  qui  sûrement  sont  perdus, 
ce  Comme  cette  dépêche  est  de  la  plus  grande 
ce  importance ,  j'ai  dû  l'écrire  moi-même  : 
(C  vous  la  trouverez  ci-jointe*  faites-la  partir 
ce  immédiatement  pour  Rochefort,  )) 

Napoléon,  en  partant  de  Ljon,  s'arrêta  à 
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Chambëri }  il  y  fut  complimenté  par  une 
députation  de  la  confédération  helvétique. 
En  passant  le  Mont-Cénis ^  il  s'occupa  des 
travaux  déjà  commencés  pour  en  adoucir  les 
rampes ,  et  tenir  ouverte  et  facile  en  tous 
temps  cette  grande  communication  ;  il  alla 
se  fixer  pour  quelques  jours  au  château  de 
Stupinis  y  maison  de  chasse  des  rois  de  Sar- 
daigne ,  qu'il  avait  fait  restaurer  et  meubler 
magnifiquement;  le  palais  royal  de  Turin  fut 
réservé  pour  le  passage  du  pape ,  qui  arriva 
peu  de  jours  après.  Le  chambellan ,  M.  de 
Brigode,  et  Técuyer  de  Fempereur,  le  colo- 
nel Durosnel,  accompagnaient  sa  sainteté 
jusqu'à  Rome. 

Les  affaires  du  Piémont,  celles  de  la  répu- 
blique de  Gênes  dont  l'incorporation  était 
résolue,  la  formation  du  camp  de  Marengo 
sous  les  ordres  du  maréchal  Lannes,  moti- 
vaient en  apparence  le  séjour  de  l'empereur 
à  Stupinis  ;  mais  il  voulait  surtout  ne  s'éloi- 
gner davantage  de  la  France  qu'après  avoir 
reçu  les  nouvelles  qu'il  attendait  avec  une 
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extrême  impatience  :  il  y  apprit  en  effet  le 
22  avril ,  par  une  dépêche  du  général  Lau- 
riston  ,  l'heureux  passage  du  détroit  et  la 
réunion  de  l'escadre  de  Toulon  avec  la  divi- 
sion espagnole  de  l'amiral  Gravina.  Joyeux 
de  ce  premier  succès  et  plein  d'espoir ,  il 
partit  le  29  avril  pour  se  rendre  par  Asti  à 
Alexandrie.  On  le  voit  dans  sa  correspon- 
dance s'étudier  à  prévoir  toutes  les  chances 
possibles,  indiquer  les  moyens  d'y  pourvoir, 
et,  comme  si  ses  regards  eussent  plané  sur 
l'Océan  aussi-bien  que  sur  un  vaste  champ 
de  manœuvre,  s'efforcer  de  ne  laisser  au- 
cune de  ces  chances  au  hasard  des  vents. 
Pour  prolonger  de  quelques  jours  l'erreur  et 
les  incertitudes  du  gouvernement  anglais , 
il  fait  publier  de  toutes  parts  de  fausses  nou- 
velles, il  écrit  lui-même  (et  certes  nul  écri- 
vain ne  fut  jamais  plus  habile  dans  ce  genre 
de  composition,  et  ne  sut  mieux  exploiter 
à  son  profit  la  curieuse  crédulité)  les  articles 
à  faire  insérer  dans  tel  et  tel  journal  :  il  en- 
veloppa de  plus  en  plus  le  secret  de  ses  des- 
seins. 
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Il  arriva  le  i"  mai  à  Alexandrie  :  pendant 
qu'il  visitait  cette  forteresse  dont  il  voulait 
fairele  boulevard,  l'arsenal  etlagarantiede  ses 
étals  dltalie;  pendant  qu'il  arrêtait  avec  ses 
habiles  ingénieurs,  les  généraux  Marescot  et 
Cliasseloup,  le  plan  des  ouvrages  extérieurs, 
et  des  manoeuvres  d'eau  qui  devaient  rendre 
inexpugnable  la  plus  grande  citadelle  qui  ait 
jamais  été  construite,  il  ne  songeait,  comme 
il  le  dit  lui-même,  qu'à  sa  grande  affaire. 
Ayant  mis  en  mer  ou  destiné  éventuellement 
jusquesau  moindre  bâtiment  de  guerre,  tout 
ce  qui  avait  pu  être  armé  dans  les  ports 
français,  il  pressait  les  Espagnols  d'agir  avec 
la  même  activité  ;  il  se  plaignait  de  leur  len- 
teur, en  accusait  la  négligence  de  son  am-- 
bassadeur,  et  faisait  harceler  le  prince  de  la 
Paix  pour  que  son  gouvernement  concourût 
de  tous  ses  moyens  à  l'exécution  de  ses  pro- 
jets, et  ne  gardât  rien  en  réserve.  L'amiral 
Salcedo,  qui  n'avait  pu  sortir  du  port  de 
Carthagène  pour  se  réunir  à  l'escadre  fran- 
çaise, y  restait  inactif  avec  six  beaux  vais- 
seaux, dans  le  temps  que  Nelson  abandonnait 
n.  lO 
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]a  Méditerranée,  et  passait  le  détroit  pour 
poursuivre  Villeneuve.  L'empereur  voulait 
profiter  de  cette  circonstance  pour  faire  ve- 
nir à  Toulon  Fescadre  de  Carthagène,  Les 
cinq  vaisseaux  que  l'amiral  Missiessy  rame- 
nait des  Antilles  devaient,  dans  cette  sup- 
position, se  rendre  aussi  à  Toulon,  où  l'on 
formerait  à  la  hâte  un  nouvel  armement  assez 
considérable  pour  entreprendre  une  expé- 
dition d'Egypte.  Si  ce  projet  de  diversion  , 
qu'il  faisait  proposer  par  son  ministre  au 
prince  de  la  Paix,  n'était  pas  adopté,  il  fal- 
lait du  moins  concentrer  à  Cadix  toutes  les 
forces  navales  encore  disponibles,  et,  dans 
tous  les  cas ,  y  faire  de  grands  approvision- 
nemens, 

La  brillante  revue  et  les  manœuvres  que 
Napoléon  fit  exécuter  au  camp  de  Marengo, 
le  5  mai,  vinrent  le  distraire  de  ces  combi- 
naisons, toujours  vagues  et  hypothétiques, 
quand  elles  n'ont  pour  objet  que  des  opé- 
rations navales.  Rien  ne  fut  négligé  pour 
celte  commémoration  triomphale  :  trente- 
quatre  bataillons  et  sept  escadrons  y  avaient 
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été  réunis;  rimpératrice  fut  placée  sur  une 
estrade  élevée  d'où  Von  découvrait  toute 
la  plaine.  L'empereur,  après  avoir  fait  ma- 
nœuvrer les  troupes  sur  le  même  terrain 
où  s'était  livrée  la  bataille,  se  rendit  sur 
celte  espèce  de  trône,  et  le  maréchal  Lannes 
fit  former  et  rapprocher  les  bataillons  en 
demi-cercle  :  les  officiers  et  soldats  de  tout 
grade  portés  sur  le  tableau  de  la  Légion 
d'honneur,  reçurent  tour  à  tour  la  décora- 
tion des  mains  de  l'empereur,  qui  prononça 
la  formule  du  serment.  Après  cette  cérémo- 
nie, il  posa  la  première  pierre  d'un  monu- 
ment consacré  à  la  mémoire  des  braves  qui 
périrent  à  la  bataille  de  Marengo.  Le  len- 
demain il  continua  son  voyage,  et  fut  reçu 
au  passage  du  Pô,  près  de  Pavie ,  sur  la 
limite  du  territoire  du  royaume  d'Italie,  par 
un  nombreux  concours  du  peuple  et  des 
premières  autorités  qui  le  complimentèrent 
par  l'organe  de  M.  deMelzi.  Il  arriva  à  iî[fi/a/î 
le  8  mai. 

Nous  nous  détournerions  beaucoup  trop 
du  principal  objet  de  ces  Essais  historiques, 
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si  nous  rappelions  ici  les  travaux  Je  Na- 
poléon pour  l'organisation  du  gouvernement 
italien  :  qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il  em- 
ploya deux  semaines  à  dicter  cette  foule  de 
décrets  et  de  règlemens  qui  assimilaient  Fad- 
ministration  du  royaume  d'Italie  à  celle  de 
l'empire.  Une  épreuve  de  dix  années  a  prouvé 
que  cette  application  avait  été  faite  avec  dis- 
cernement. Le  temps  détruit  les  monumens 
les  plus  durables  ,  disperse  les  ruines  des 
empires  ,  change  les  sociétés  :  il  n'en  est  pas 
de  même  des  bonnes  lois  et  des  sages  institu- 
tions ;  elles  sont  impérissables  comme  la  vé- 
rité ;  elles  se  transmettent  d'âge  en  âge  :  loin 
de  les  dissoudre  comme  toutes  les  choses 
matérielles,  le  temps  les  dégage  des  altéra- 
lions  qu'y  apportèrent  les  passions  et  les  vi- 
cissitudes humaines;  il  les  reproduit  sous 
d'autres  formes  et  dans  toute  leur  force  mo- 
rale ,  même  après  de  longs  siècles  de  barbarie. 
La  couronne  de  fer  n'était  qu'un  insigne 
conservé  précieusement  dans  le  reliquaire 
du  couvent  de  Monza  ^  et  que  Napoléeon 
montrait  aux  descendans  des   Lombards, 
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comme  un  augure  prophétique  du  rétablis- 
sement de  leur  monarchie  ;  mais  la  légis- 
lation de  Charlemagne,  ses  capitulaires,  ses 
principales  institutions,  sont  encore,  après 
dix  siècles ,  la  base  de  Inorganisation  civile  et 
de  rexisfence  politique  des  états  européens. 
Le  moderne  empereur  d'Occident,  en  affec- 
tantde  se  montrer  Témule  de  cegrand  prince, 
avait  sans  doute  témérairement  entrepris 
d'égaler  sa  puissance ,  puisqu'il  n'y  avait  pas 
le  même  rapport  entre  le  but  et  les  moyens, 
et  qu'on  ne  peut  établir  aucune  comparaison 
entre  les  obstacles  que  ces  deux  conquérans 
avaient  à  surmonter;  mais  il  est  juste  de 
dire  que  Napoléon  ,  dans  tous  ses  actes  légis- 
latifs ,  dans  toutes  ses  mesures  pour  consti- 
tuer la  monarchie  pure  et  absolue ,  suivait 
son  modèle  d'aussi  près  que  pussent  le  lui 
permettre  l'esprit  du  siècle  et  les  idées  d'in- 
dépendance et  d'égalité  ;  il  en  avait  réprimé 
les  écarts  ,  mais  non  détruit  le  principe  qui, 
produit  par  le  perfectionnement  de  la  civi- 
lisation et  la  diffusion  de  lumières,  ne  peut 
plus   périr   qu'avec    elles.    Les  statuts   du 
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royaume  d'Italie,  si  bien  appropriés  au  ca- 
ractère des  peuples  ,  ont  laissé  des  souvenirs 
et  des  traces  profondes  que  n'effaceront  pas 
Ieschangemensdedomination;etles]iommes 
qui ,  étrangers  à  ces  belles  contrées  où  Tamour 
exclusif  de  la  patrie  est  aussi  ardent  que  le 
climat,  auront  à  les  gouverner,  seront  de 
sages  politiques  s'ils  y  conservent ,  ou  s'ils  y 
ramènent  dans  leur  intégrité  les  lois  qui 
leur  furent  données  à  cette  époque. 

Ces  réflexions  nous  conduisent  à  dire  quel- 
ques mots  du  second  couronnement  de  Na- 
poléon ,  ne  fut-ce  que  pour  consigner  la  date 
d'un  événement  qui  eut  de  si  graves  consé- 
quences. Le  26  mai  i8o5,  cette  cérémonie 
fut  exécutée  avec  la  même  pompe  et  dans 
le  même  ordre  que  l'avait  été  celle  de  Paris. 
L'impératrice  Joséphine  se  rendit  à  la  cathé- 
drale par  une  galerie  magnifiquement  ornée , 
et  fut  conduite  sous  le  dais  à  sa  tribune,  au 
milieu  des  plus  vifs  applaudissemens.  Napo- 
léon la  suivit  quelques  instans  après  ,  portant 
sur  sa  tête  la  couronne  impériale  et  celle 
d'Italie ,  tenant  dans  ses  mains  le  sceptre  et  la 
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main  de  Justice ,  et  revêtu  du  manteau  royal 
que  soutenaient  les  deux  grands-écuyers. 
Il  fut  reçu  ,  encensé  ,  harangué  au  portail  de 
la  basilique  ,  par  le  cardinal  Caprara  ,  arche- 
vêque de  Milan.  Conduit  sous  le  dais  au  sanc- 
tuaire ,  après  avoir  reçu  des  mains  du  car- 
dinal les  insignes  royales,  et  les  avoir  re- 
mises aux  grands-officiers,  il  monta  à  l'autel , 
prit  la  couronne  de  fer  ,  et  la  posant  sur  sa 
tête,  il  prononça  à  haute  voix  ces  paroles 
remarquables ,  qui  depuis  ont  servi  de  de^ 
vise  à  l'ordre  qu'il  institua  à  cette  occasion  : 
Dieu  me  la  donne ,  gare  à  qui  la  touche.  Ja- 
mais aucun  souverain  ne  fut  entouré  d'un 
plus  brillant  cortège  que  Napoléon  ;  ayanl 
derrière  son  trône  les  honneurs  de  la  cou- 
ronne d'Italie,  au-dessous  et  à  sa  droite  les 
honneurs  de  l'empire  français,  et  à  sa  gau- 
che ceux  de  Charlemagne.  Quel  trophée  ! 
Mais  pour  fonder  et  pour  détruire,  de  la 
même  main  quiTélevait  alors,  cet  édifice  de 
gloire,  que  de  sang  devait  encore  être  versé! 
Le  Te  Deum  chanté  dans  Fégîise  de  Saint- 
Ambroise,  suivant  l'ancien  usage  des  rois 
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lombards  ,  les  fêtes  somplueusBS ,  les  réjouis- 
sances publiques,  les  audiences  diplomati- 
ques ,  rien  de  ce  qui  pouvait  rendre  plus  au- 
guste celte  solennité,  n'y  fut  oublié  par  celui 
qui  savait  si  bien  exalter  les  imaginations- 
Un  ambassadeur  portugais  vint  lui  apporter 
les  décorations  de  Tordre  de  son  souverain. 
Le  légat  du  saint-siége  lui  présenta  des  let- 
tres de  félicitations  ,  dans  lesquelles  était 
vivement  exprimée  la  reconnaissance  du 
^ape  Pie  vu.  «En  se  rappelant,  disait-il, 
((  les  choses  que  vous  avez  faites  en  France, 
c(  en  faveur  de  la  religion  catholique ,  et  les 
((  preuves  d'amour  et  de  respect  que  vous 
(c  nous  avez  données  pendant  notre  séjour 
((  à  Paris  ^  vous  pouvez  aisément  compren- 
((  dre  avec  quel  intérêt  nous  avons  appris 
c(  que  la  dignité  royale  était  réunie,  en  votre 
c(  personne  ,  à  la  dignité  impériale  dont  vous 
ce  étiez  déjà  revêtu.  La  réciprocité  de  notre 
c(  amour,  et  cette  tendresse  paternelle  que 
(c  nous  éprouvons  pour  vous,  nous  rendent 
<(  très-cher  ce  qui  vous  esl  glorieux.  « 

L'audience  la  plus    importante  par  son 
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objet  politique,  fut  celle  de  la  grande  dépc- 
tation  de  la  république  ligurienne.  Le  4  juin 
le  doge  Durazzo,  l'archevêque  de  Gênes,  et 
vingt-deux  sénateurs  vinrent  émettre  au  pied 
du  trône  deFenipereur  et  roi,  en  vertu  ù\n\ 
décret  du  sénat ,  confirmé  par  les  votes  des 
fonctionnaires  ecclésiastiques ,  civils  et  mi- 
litaires, le  vœu  de  la  réunion  de  leur  paj^s  à 
l'empire  français.  Le  doge  porta  la  parole  en 

ces  termes  :  « En  régénérant  ce 

«  peuple,  Votre  Majesté  s'est  engagée  à  le 
«  rendre  heureux;  il  ne  peut  l'être,  sire, 
((  que  régi  par  votre  sagesse  et  défendu  par 
c<  votre  valeur.  Les  changemens  survenus 
(c  autour  de  nous  rendaient  notre  existence 
((  isolée  des  plus  malheureuses,  et  comman- 
<(  dent  impérieusement  notre  réunion  à  cette 
<(  France  que  vous  couvrez  de  gloire.  Tel  est 
((  le  vœu  que  nous  sommes  chargés  de  dé- 
(c  poser  dans  vos  mains  augustes  ,  et  de  sup- 
(c  plier  Votre  Majesté  de  vouloir  exaucer.  Les 
((  raisons  sur  lesquelles  il  est  basé  prouvent 
<(  à  l'Europe  qu'il  n'est  point  l'effet  d'une  in- 
((  fluence  étrangère,  mais  le  résultat  néces- 
((  saire  de  notre  position  actuelle w 
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La  réponse  de  Napoléon  promettant  aux 
Génois  de  réaliser  ce  vœu ,  et  de  les  réunir  à 
son  grand  peuple  ,  est  nn  des  documens  les 
plus  remarquables  de  Thistoire  moderne  , 
parce  que  (  pour  nous  servir  des  propres 
expressions  du  célèbre  historien  de  la  répu- 
blique de  Venise)  les  nations  ne  peuvent  se 
défendre  d'un  certain  intérêt  y  en  contem- 
plant le  naufrage  d'une  république  fameuse 
qui  avait  si  puissamment  contribué  au  retour 
de  la  civilisation  en  Europe. 

a  M.  le  doge  et  MM.  les  députés  du  sénat 
(C  et  du  peuple  de  Gênes  ^  disait  le  nouveau 
(c  roi  lombard  ,  les  circonstances  et  votre 
<c  vœu  m'ont  plusieurs  fois  appelé  ,  depuis 
ce  dix  ans  ,  à  intervenir  dans  vos  afîaires  in- 
<(  térieures.  J'y  ai  constamment  porté  la  paix 
((  et  cherché  à  faire  prospérer  les  idées  libé- 
«:  raies ,  qui  seules  auraient  pu  donner  à 
(C  votre  gouvernement  cette  splendeur  qu'il 
ce  avait  il  y  a  plusieurs  siècles;  mais  je  n'ai 
(C  pas  tardé  moi-même  à  me  convaincre  de 
ce  l'impossibilité  où  vous  étiez  seuls,  de  rien 
ce  faire  qui  fût  digne  de  vos  pères.  Tout  a 
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ce  change  ;  les  nouveaux  principes  de  la  Jegis- 
<c  lation  des  mers  que  les  Anglais  ont  adoptés 
((  et  obligé  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  à 
c(  reconnaître;  le  droit  de  blocus  qu'ils  peu- 
ce  vent  étendre  aux  places  non  bloquées, 
((  même  à  des  côtes  entières  et  à  des  rivières, 
c(  et  qui  n'est  autre  chose  que  le  droit  d'a- 
«  néantir  à  leur  volonté  le  commerce  des 
ce  peuples  ;  les  ravages  toujours  croissans  des 
c(  barbaresques;  toutes  ces  circonstances  ne 
«  vous  offraient  qu'un  isolement  dans  votre 
«  indépendance » 

Le  reste  du  discours  n'était  qu'un  nouveau 
manifeste  contre  les  prétentions  de  l'Angle- 
terre 5  il  terminait  ainsi  :  ce  Retournez  dans 
((  votre  patrie;  sous  peu  de  temps  je  m'y 
((  rendrai,  et  là  je  scellerai  l'union  que  mon 
((  peuple  et  vous  contracterez.  Ces  barrières , 
c(  qui  vous  séparent  du  continent  ,  seront 
<(  levées  pour  l'intérêt  commun ,  et  les  choses 
((  seront  placées  dans  leur  état  naturel.  » 

Ainsi  finit  la  république  de  Gènes  par 
les  mêmes  causes  que  celle  de  Venise  ^  son 
ancienne  rivale  de  prospérité  et  de  puis- 
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sance.  Après  avoir  l'une  et  Tautre  dominé 
sur  les  mers ,  attiré  dans  leurs  ports  les  ri- 
chesses du  monde,  balancé  par  leur  inter- 
vention les  intérêts  des  plus  grands  états  de 
l'Europe,  elles  étaient  réduites  à  ne  pouvoir 
protéger  leur  commerce  amoindri  contre  les 
pirates ,  à  la  vue  de  leurs  côtes.  L'une  et 
l'autre  n'ayant  plus  d'existence  que  dans  le 
souvenir  de  leur  gloire  passée,  furent,  cha- 
cune à  leur  tour,  la  proie  de  l'ambition  de 
leurs  puissans  voisins.  Le  territoire  de  cette 
république  fut  divisé  en  trois  départemens, 
Gênes,  Montenotte  et  les  Apennins.  M.  de 
Champagny,  ministre  de  l'intérieur  de  l'em- 
pire ,  fut  chargé  de  régler  et  de  diriger  les 
affaires  de  ce  pays ,  et  d'opérer  son  incorpo- 
ration ,  qui  fut  proclamée  à  Gènes  le  g  juin 
i8o5,  par  l'arrêté  que  prit  ce  ministre,  au 
nom  de  l'empereur.  Deux  jours  après  cette 
publication,  le  pavillon  français  fut  arboré 
sur  les  forts  et  sur  les  bâtimens  en  rade  ,  où 
Jérôme  Bonaparte ,  le  plus  jeune  des  frères 
de  l'empereur,  venait  de  prendre  le  comman- 
dement de  deux  frégates. 
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Avant  de  quitter  la  capitale  du  nouveau 
royaume ,  Napoléon  présida  lui-même  à  Tou- 
verture  de  la  session  du  corps  législatif.  Il  se 
rendit  à  la  salle  des  séances,  avec  le  même 
cortège  qui  Favait  accompagné  à  la  cérémo- 
nie du  couronnement.  Il  fit  donner  commu- 
nication du  troisième  statut  constitutionnel. 
Ce  complément  de  la  loi  fondamentale  dé- 
terminait la  dotation  de  la  couronne  ,  éta- 
blissait une  vice-royauté  seulement  pour  le 
temps  de  la  durée  du  règne  de  l'empereur  et 
roi;  il  réglait  les  opérations  des  collèges  élec- 
toraux; formait  le  conseil  d'état  ;  fixait  les 
attributions  de  la  législature ,  et  les  rapports 
du  monarque  avec  ce  corps  ;  organisait  Tor- 
dre judiciaire,   en  mettant  en  vigueur  le 
Code  Napoléon;  enfin  il  créait  Tordre  de  la 
Couronne  de  fer.  Napoléon  ,  après  avoir  reçu 
le  serment  prêté  sur  le  livre  des  Évangiles 
par  le  prince  Eugène ,  en  qualité  de  vice-roi , 
prononça ,  en  langue  italienne,  son  discours 
d'ouverture.  Nous  en  rapportons  quelques 
passages.  «J'ai  introduit,  dit-il,  dans   les 
ce  diverses  branches  de  Tadministration  la 
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w  même  simplicité  qu'avec  le  secours  de  la 
«  consulta  et  de  la  censure,  j'ai  portée  dans 
u  la  révision  des  constitutions  de  Lyon  : 
«  ce  qui  est  bon,  ce  qui  est  beau,  est  tou- 
c(  jours  le  résultat  d'un  système  simple  et 
((  uniforme.  J'ai  supprimé  la  double  organi- 
«  sation  des  administrations  départemen- 
«  taies  et  des  administrations  de  préfectures, 
((  parce  que  j'ai  pensé  qu'en  faisant  reposer 
i(  uniquement  l'administration  sur  les  pré- 
«  fets ,  on  obtiendrait ,  non-seulement  une 
«  économie  dans  les  dépenses ,  mais  encore 
«  une  plus  grande  rapidité  dans  la  marche 
w  des  affaires 

«  Je  laisse  dépositaire  de  mon  autorité  ce 
((  jeune  prince  que  j'ai  élevé  dès  son  enfance , 
((  et  qui  sera  animé  de  mon  esprit.  J'ai 
«  d'ailleurs  pris  des  mesures  pour  diriger 
((  moi-même  les  affaires  les  plus  importantes 
(c  de  l'état.  ..... 

w  Je  crois  avoir  donné  de  nouvelles  preu- 
«  ves  de  ma  constante  résolution  de  remplir , 
c(  envers  mes  peuples  d'Italie ,  tout  ce  qu'ils 
((  attendent  de  moi.  J'espère  qu'à  leur  tour 
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c(  ils  voudront  occuper  la  place  que  je  leur 
(c  destine  dans  ma  pensée,  et  ils  n'y  parvien- 
ne dront  qu'en  se  persuadant  bien  que  la  force 
((désarmes  est  le  principal  soutien  desétats.... 
ce  II  est  temps  enfin  que  cette  jeunesse,  qui 
((  vit  dans  l'oisiveté  des  grandes  villes ,  cesse 
(c  de  craindre  les  fatigues  et  les  dangers  de 
((  la  guerre.  )) 

On  voit  par  ce  discours  ,  et  la  suite  le  fit 
assez  connaître,  quel  était  dans  la  pensée  de 
Napoléon  le  rôle  que  devait  jouer  le  royaume 
d'Italie  dans  ses  plans  ultérieurs  ;  la  cour 
de  Vienne  eut  raison  de  s'en  alarmer  :  elle 
témoigna  son  mécontentement  et  sa  jalousie 
de  la  réunion  des  deux  couronnes,  par  le 
froid  accueil  que  reçut  l'ambassadeur  de 
France,  lorsqu'il  l'annonça  officiellement  à 
l'empereur  François  ii.  Le  seul  titre  de  roi 
d'Italie  dissipa  les  derniers  nuages;  on  ne 
douta  plus  que  Bonaparte  n'eût  résolu  de 
ranger  sous  sa  domination  immédiate  tous 
les  états  de  la  péninsule.  L'occupation  mi- 
litaire du  royaume  de  Naples  ,  l'incorpo- 
ration du  pays  de  Gênes,  le  ^équestre  des 
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duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  ,  la  si- 
tuation précaire  et  dépendante  de  la  Tos- 
cane, confirmaient  ces  appréhensions.  Les 
communications  entre  les  puissances  con- 
tinentales devinrent  plus  actives  5  les  bruits 
de  guerre  s'accréditèrent  par  une  stagnation 
presque  générale  des  opérations  de  com- 
merce qui  fut  très -nuisible  à  la  France. 
Napoléon  fit  en  vain  démentir  ces  bruits; 
un  article  officiel  annonça  que  ((Tempereur 
((  d'Allemagne  ,  le  roi  de  Prusse  et  le  rai 
ce  d'Espagne,  ainsi  que  les  électeurs  du  corps 
ce  germanique,  le  régent  du  Portugal  et  la 
ce  reine  d'Étrurie,  avaient  reconnu  la  nou- 
cc  velle  organisation  de  l'Italie  ;  qu'en  Russie, 
c(  en  Prusse,  en  Autriche,  on  n'avait  pas  fait 
ce  un  mouvement  alarmant ,  et  que  la  paix 
ce  du  continent  ne  serait  pas  troublée.  » 

Cependant  le  général  russe,  Wintzinge- 
rode,  portait  le  brandon  dans  les  cours  de 
Berlin  et  de  Vienne,  sous  le  prétexte  d'aplanir 
les  difficultés  qui  s'étaient  élevées  relative- 
ment à  la  Poméranie  suédoise,  et  de  rétablir 
la  bonne  harmonie  avec  la  France  par  la  mé- 
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tliation  de  la  Prusse  :  cette  dernière  puis- 
sance, persistant  dans  son  système  de  neu- 
tralité, ménageait  la  bienveillance  de  Tenipe- 
reur  des  Français,  dans  l'espoir  d'obtenir 
par  son  influence,  la  possession  du  pays 
d'Hanovre.  L'ambassadeur  prussien  à  Paris, 
M.  de  Lucchesini,  suivait  les  comniunica- 
tions,  et  les  présentait  sous  l'aspect  le  plus 
favorable  au  maintien  de  la  paix  ;  tandis  que 
le  général  Zaslrow,  envoyé  par  Frédéric 
Guillaume  à  Saint-Pétersbourg,  renouait 
avec  l'empereur  Alexandre  les  relations  ami- 
cales que  la  reine  de  Prusse  favorisait  de 
toute  son  influence. 

Le  cabinet  russe,  déjà  entraîné  par  l'An- 
gleterre, dissimulait  encore,  et  feignait  de 
se  prêter  à  ces  fausses  négociations  ;  mais  il 
pressait  la  cour  de  Fienne  d'entrer  dans  la 
ligue,  de  profiter  de  la  dispersion  des  forces 
françaises,  dont  l'élite  était  concentrée  aux 
camps  de  Boulogne,  pour  s'avancer  vers  le 
Rhin,  affranchir  les  états  de  l'empire,  et 
reprendre  sa  prépondérance.  M.  de  Wint- 
zingerode  trouva  à  Fienne  un  parti  ardent, 
II.  „ 
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et  très-disposé  à  accueillir  les  propositions 
de  son  maître.  Quoique  la  dignité  impériale 
de  Napoléon  eût  été  formellement  reconnue, 
son  avènement  au  trône  d'Italie  et  ses  der- 
niers envahissemens  avaient  personnelle- 
ment blessé  l'empereur  François  11  ;  presque 
toutes  les  grandes  familles,  sorte  d'oligarcliie 
plus  forte,  plus  compacte  et  plus  active  qu'elle 
ne  paraît  l'être  dans  l'organisation  de  cette 
monarchie  absolue,  poussaient  à  la  guerre. 
Leurs  intrigues  avaient  jusqu'alors  trouvé 
un  invincible  obstacle  dans  la  fermeté  de 
l'archiduc  Charles,  qui  blâmait  le  projet 
d'une  troisième  coalition.  Ce  prince,  après 
avoir  illustré  les  armes  autrichiennes  par  ses 
talens  et  par  sa  brillante  valeur,  s'occupait, 
comme  président  du  conseil  aulique,  du  ré- 
tablissement et  d'une  meilleure  organisation 
de  l'armée  ;  il  désirait  que  la  durée  de  la  paix 
lui  laissât  le  temps  de  consolider  son  ou- 
vrage; ses  services  éminens ,  la  loyauté  de 
son  caractère,  la  considération  personnelle 
dont  il  était  entouré  ,  lui  donnaient  une 
grande  prépondérance  dans  les  conseils  ;  et 
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pourtant  ses  sages  avi^  ne  purent  prévaloir 
«ontre  les  insinuations  secrètes  de  la  haute 
noblesse,  secondées  par  les  instigations  de 
TAngleterre  et  de  la  Russie.  Ce  funeste  ac- 
cord des  intérêts  de  l'étranger  avec  ceux  d'un 
parti  puissant  dans  l'intérieur,  est  le  plus 
grand  danger  dont  un  état  monarchique 
puisse  être  menacé.  Fatigué  de  lutter  contre 
cette  double  influence,  l'illustre  président 
se  retira  ;  sa  démission ,  plusieurs  fois  offerte 
et  refusée,  fut  enfin  acceptée;  i\  fut  rem- 
placé par  le  comte  Baillet-Latour ,  et  la  vice- 
présidence  du  conseil  aulique  fut  donnée- 
au  prince  Charles  de  Schwartzenberg. 

Ce  changement  dans  le  ministère  autri- 
chien décida  du  sort  de  l'Europe;  les  subsides 
de  l'Angleterre  furent  acceptés,  et  la  guerre 
continentale  résolue.  On  doit  remarquer  ici, 
d'une  part ,  l'habileté  avec  laquelle  M.  Pitt 
s'empara  du  noble  ressentiment  de  l'empe- 
reur Alexandre,  et  fit  entrer  dans  ses  vues 
les  intérêts  des  partis  aristocratiques  domi- 
nant dans  les  deux  cours  impériales,  et  d'un 
autre    côté  ,    la    faute    que    ht   Napoléon  , 
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maigre  les  conseils  de  son  ministre  des  afFai- 
res  étrangères,  et  ceux  de  M.  de  Melzi ,  eft 
ne  gardant  aucune  mesure,  aucun  ménage- 
ment pour  r Autriche  dans  les  arrangemens 
des  affaires  d'Italie.  L'obstination  de  l'empe- 
reur Alexandre  à  refuser  de  reconnaître  son 
nouveau  titre,  démontrait  que  l'Angleterre 
disposait  à  son  gré  du  cabinet  de  Péters-- 
bourg.  Toujours  ambitieux  de  s'immiscer 
comme  partie  principale  dans  les  affaires  du 
continent ,  Napoléon  croyait  avoir  assez  hu- 
milié la  première  puissance  de  l'Allemagne 
pour  qu'elle  ne  hasardât  pas  de  s'engager 
dans  une  guerre  dont  les  chances  ne  pou- 
vaient être  funestes  qu'à  elle  seule;  il  ne  se 
laissait  pas  arrêter  par  les  menaces  des  Russes, 
dont  les  forces  et  les  ressources  étaient  en- 
core trop  peu  connues.  Ceux-ci,  cependant, 
avaient  déjà  fait  de  grands  préparatifs,  et  des 
progrès  inquiétans  du  côté  de  l'Italie.  La  ré- 
publique des  Sept  Iles  Ioniennes  était  entiè- 
rement sous  leur  domination.  La  Porte-Otto- 
mane ,  contre  ses  intérêts  naturels,  oubliant 
les  projets  de  Catherine  et   le  danger  de 
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présenter  aux  Grecs  de  si  redoutables  pro- 
tecteurs, avait  ouvert  le  Bosphore  à  leurs 
vaisseaux;  un  corps  de  dix  à  douze  mille 
hommes  occupait  Corfou  et  les  îles  voi- 
sines. 

En  cet  état  de  choses,  l'empereur  Napo- 
léon ,  dédaignant  de  temporiser ,  persistait 
dans  sa  résolution  d'attaquer  l'Angleterre, 
et  de  trancher  sur  la  Tamise  le  nœud  gor- 
dien de  la  coalition.  La  suite  de  sa  corres- 
pondance pendant  son  séjour  à  Milan  en  fait 
foi.  On  l'y  voit  commenter  les  nouvelles  qu'il 
reçoit  de  Londres ^  se  persuader  que  le  gou- 
vernement anglais,  dans  une  entière  igno- 
rance de  la  destination  de  la  flotte  combi- 
née, la  suppose  sur  la  route  des  Indes  orien- 
tales, va  l'y  faire  suivre  par  des  forces  con- 
sidérables, et  ne  soupçonne  pas  la  possibi- 
lité de  la  réunion  des  escadres  française  et 
espagnole  pour  débloquer  Brest.  Il  s'impa- 
tiente de  l'inactivité  de  Gantheaume;  un 
ouragan  au-delà  de  la  chaîne  des  Alpes  le 
réjouit,  par  la  pensée  que  rien  n'a  pu  em- 
pêcher cet  amiral  d'en  profiter  pour  se  mettre 
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en  mer,  et  aller  à  la  rencontre  de  Villeneuve. 
Dans  une  autre  dépêche,  il  fait,  d'après  tli- 
Ters  rapports,  le  dénombrement  des  cent 
onze  vaisseaux  dont  les  Anglais  peuvent  dis- 
poser, assigne  leur  distribution  dans  les  dif- 
férentes stations,  et  arrive  à  ce  résultat  qu^ils 
ne  peuvent  avoir  en  mer  que  soixante-douze 
vaisseaux.  La  France  et  l'Espagne  n'en  avaien  t 
pas  moins.  Nous  prions  nos  lecteurs  d'ar- 
rêter leur  attention  sur  cette  dépêche  datée 
de  Milan,  le  5  prairial  (aS  mai  i8o5),  la 
veille  du  jour  du  couronnement;,  nous  trans- 
crivons seulement  ici  le  résumé  qui  la  ter- 
mine, parce  que  cette  récapitulation  des 
forces  navales  des  parties  belligérantes  jette 
beaucoup  de  jour  sur  les  mouvemens  des 
escadres,  et  facilite  l'intelligence  de  leurs 
opérations  respectives. 

(c  II  est  une  vérité ,  c'est  que ,  par  Fétat 
<(  que  vous  m'avez  remis,  qui  se  trouve  con- 
((  forme  aux  miens  ,  les  Anglais  ont  cent 
<c  onze  vaisseaux  ,  dont  trois  de  garde  qui 
c(  ne  comptent  pas;  seize  servant  de  prisons 
cç  ou  hôpitaux  qui  ne  comptent  pas  :  il  ne 
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a  leur  en  reste  donc  plus  que  quatre-vingt- 
(c  douze.  Sur  ces  quatre-vingt-douze,  vingt 
c(  sont  en  armement,  c'est-à-dire  manquent 
((d'équipage;  reste  donc  à  soixante-douze. 
a  Sur  ces  soixante-douze,  ils  en  tiendront 
((toujours,  d'après  les  événemens  passés, 
((  huit  ou  dix  aux  Indes ,  trois  ou  quatre  à 
((  la  Jamaïque,  trois  ou  quatre  aux  îles  du 
((  Vent,  partant,  seize  ou  dix-huit  vaisseaux. 
((  Il  ne  leur  resterait  donc  que  cinquante- 
(C  quatre  ou  cinquante-six  vaisseaux;  et  avec 
((  cela,  il  faut  qu'ils  bloquent  Cadix,  le  Fer- 
((  rol^  Brest,  et  qu'ils  soient  à  la  poursuite 
c(  de  Villeneuve  et  de  Missiessy. 

((Voici  l'état  de  nos  forces  :  Pour  ne  pas  exa- 
((  gérer,  vingt-un  vaisseaux  à  Brest,  quinze 
((  à  Cadix,  douze  au  Ferrol ,  vingt  de  l'ami- 
((  rai  Villeneuve,  un  à  Lorient,  cinq  de  Fes- 
((  cadre  de  l'amiral  Missiessy;  total  soixante- 
((  quatorze  :  mais  sur  ces  soixante-quatorze 
((  les  quinze  de  Cadix  ne  m'cu^cuperont  qne 
((six  vaisseaux  anglais;  il  faut  donc  ôter 
((  neuf  de  soixante-quatorze;  il  me  reste  en 
(c  total  soixante-cinq  vaisseaux  que  je  puis 


-      / 
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<(  réunir  avec  quelques  chances  heureuses , 
ce  et  il  y  a  toute  probabilité  que  les  Anglais , 
ce  après  toutes  les  opérations  terminées ,  ne 
<(  pourront  jamais  réunir  soixante-cinq  vais- 
<c  seaux.  Je  pense  que  vous  devez  faire  un 
<(  tableau  de  cetle  situation  de  forces  respec- 
te tives,  et  l'envoyer  à  l'amiral  Villeneuve 
(c  au  moment  de  son  arrivée  au  Ferrol.  Rien 
ce  ne  donne  plus  de  courage  et  n'éclaircit  plus 
ce  les  idées  que  de  bien  connaître  la  position 
«  de  son  ennemi,  ii 

Ce  fut  avant  de  quitter  Milan  pour  aller 
visiter  les  départemens  de  l'est,  que  l'empe- 
reur apprit  la  rentrée  de  l'escadre  de  Roche- 
fort,  Quoiqu'il  blâmât,  comme  nous  l'avons 
dit,  la  précipitation  avec  laquelle  la  Domi- 
nique avait  été  abandonnée,  il  voyait,  dans 
cet  heureux  et  prompt  retour,  l'avantage 
qu'il  ôtait  aux  Anglais  toute  idée  de  réunion 
des  deux  escadres  :  mais  pendant  qu'il  se 
félicitait  d'avoir  ainsi  dérobé  aux  actives  re- 
cherches de  l'ennemi  le  secret  de  la  desti- 
nation de  Villeneuve ,  il  n'était  pas  moins 
inquiet  lui-même  de  la  marche  de  Nelson.  Sa 
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dépêche  du  20  prairial  (9  juin  i8o5),  écrite 
au  moment  de  son  départ  de  Milan  ^  prouve 
qu'il  ignorait  et  croyait  à  peine  possible  que 
ce  célèbre  amiral  eût  pu  se  résoudre  à  faire 
voile  pour  les  Antilles,  ce  II  est  incertain  , 
ce  dit-il  5  de  savoir  ce  qu'a  fait  Nelson  :  il  se- 
((  rait  très-possible  que  les  Anglais ,  ayant 
<(  envoyé  quinze  vaisseaux  aux  Grandes- 
«  Indes,  armés  et  équipés  à  neuf,  eussent 
c(  fait  partir  Nelson  pour  l'Amérique.  Je  suis 
<(  d'opinion,  cependant,  que  Nelson  est  en- 
ce  core  dans  les  mers  d'Europe.  Le  sentiment 
(c  le  plus  naturel  est  qu'il  devrait  être  rentre 
(c  en  Angleterre  pour  se  ravitailler  et  verser 
((  ses  équipages  sur  d'autres  bâlimens ,  car 
ce  ses  vaisseaux  ont  besoin  d'entrer  dans  le 
ee  bassin,  et  son  escadre  peut  être  considérée 
ce  comme  étant  en  très-mauvais  état.  )) 

C'est  dans  cette  dépêche  que  Napoléon 
montre  le  plus  de  confiance  et  de  résolution 
de  pousser  jusqu'au  bout  son  expédition 
contre  la  Grande-Bretagne.  Après  avoir  rap- 
pelé au  ministre  l'importance  qu'il  met  à  ce 
que  Villeneuve  trouve  des  vivres  au  Ferroly 
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et  qu'on  en  envoie  au-devant  de  lui  sur  des 
frégales  pour  que  rien  ne  puisse  le  retenir, 
il  ajoute....  «Venons  aux  opérations  de  l'es- 
<c  cadre  de  Rochefort  :  les  Anglais  détache- 
(c  ront,  sans  nul  doute,  quelques  vaisseaux 
«  pour  courir  sur  cette  escadre  ;  mais  ils  ne 
ce  rentreront  pas  à  Ouessant.  Votre  défaut 
c(  est  de  calculer  comme  si  les  Anglais  étaient 
((  dans  le  secret;  il  faut  calculer  comme  doit 
((  le  faire  l'amirauté.  Cent  mille  hommes  sont 
c(  à  Boulogne-,  sept  vaisseaux  de  guerre  sont 
«  au  Texel  avec  une  armée  de  trente  mille 
c(  liommes  5  et  une  escadre  de  vingt-deux 
(c  vaisseaux  de  guerre  est  dans  le  port  de 
ce  Brest.  Il  peut  arriver  que  Tescadre  de  Fa- 
ce mirai  Villeneuve  revienne  brusquement 
ce  sur  FEurope,  mais  aussi  elle  peut  aller  aux 
ce  Indes  et  à  la  Jamaïque;  et  quelle  immense 
c(  responsabilité  pèse  sur  la  tête  de  ces  mi- 
ce  nistres,  s'ils  laissent  passer  trois  et  quatre 
ce"  mois  sans  envover  des  forces  au  secours 
4(  de  cette  colonie  î  )> 

Il  faudrait  copier  ici  presque  toute  cette 
dépêche,  pour  faire  conniître  la  combinai- 
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son  que  Bonaparte  prêtait  à  l'amiranlé  an- 
glaise, et  dont  la  justesse  et  la  vraisemblance 
motivaient  ses  dispositions.  Après  ces  détails 
(que  nos  lecteurs  verront  dans  les  Pièces  jus- 
tificatives), on  trouve  cette  conclusion  re- 
marquable, et  qu'on  ne  jugerait  pas  si  pré- 
somptueuse si  la  fortune  l'avait  justifiée, 

ce  Si  l'Angleterre  est  pénétrée  du  jeu  sé- 
«  rieux  qu'elle  joue  ,  elle  doit  débloquer 
(c  Brest*,  mais  je  ne  sais  pas  en  vérité  quelle 
ce  espèce  de  précaution  elle  peut  prendre 
(c  pour  la  mettre  à  l'abri  de  la  terrible  chance 
<(  qu'elle  court.  Une  nation  est  bien  folle , 
<(  lorsqu'elle  n'a  point  de  fortifications,  point 
(C  d'armée  de  terre,  de  se  mettre  dans  le  cas 
((  de  voir  arriver  dans  son  sein  une  armée 
«  de  cent  mille  hommes  d'élite  et  aguerris, 
ce  Voilà  le  chef-d'œuvre  de  la  flottille  :  elle 
ce  coûte  de  l'argent;  mais  il  ne  faut  être  maître 
ce  de  la  mer  que  six  heures  pour  que  l'An- 
c{  gleterre  cesse  d'exister.  Il  n'y  a  pas  de  pê- 
cecheur,  pas  de  mauvais  gazetier,  pas  de 
ce  femme  à  sa  toilette  qui  ne  sache  qu'il  est 
oc  impossible  d'empêcher  une  escadre  légère 
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c(  d'arriver  devant  Boulogne.  Pour  moi , 
((  j'en  suis  si  convaincu,  que  je  ne  doute  pas 
ce  que  les  six  vaisseaux  de  l'escadre  de  Ro- 
«  cheforty  en  tournant  l'Irlande,  avec  quel- 
ce  ques  chances  heureuses  ,  sous  pavillon 
ce  anglais,  n'arrivent  devant  Boulogne.  >) 

Voilà  quel  était  l'objet  des  ruéditations  de 
Napoléon  pendant  les  fêtes  de  son  couron- 
nement, et  lorsque,  entouré  de  ses  ministres 
des  deux  pays,  il  semblait  n'être  occupé  que 
de  détails  militaires  et  d'affaires  d'adminis- 
tration. Il  partit  de  Milan  le  10  juin,  et  se 
rendit  par  Crémone  et  Brescia  au  camp  de 
Castiglione y  formé  sur  le  champ  de  bataille 
où  il  avait  remporté  sur  l'armée  autrichienne 
l'une  de  ses  premières  et  plus  éclatantes  vic- 
toires. Quarante-huit  bataillons,  quarante- 
cinq  escadrons,  avec  une  nombreuse  artil- 
lerie, s'y  trouvèrent  réunis  et  manœuvrè- 
rent sous  les  ordres  de  l'empereur.  Le  maré- 
chal Jourdan  ,  général  en  chef  de  l'armée 
d'Italie,  commandait  l'infanterie,  et  le  ma- 
réchal Bessières  la  cavalerie.  Les  manœuvres 
du   camp  de   Cast'iglione  furent  exécutées 
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avec  autant  de  précision,  et  les  troupes  n'y 
înontrèrent  pas  moins  d'ardeur  et  d'enthou- 
siasme que  celles  du  camp  de  Marengo.  Ces 
rassemblemens  ne  furent  point  de  vaines 
parades  ;  leur  but  politique  était  de  prouver 
au  gouvernement  autrichien  que  Fltalie  ne 
resterait  pas  dépourvue  de  moyens  de  dé- 
fense, et  de  lui  faire  sentir  que  les  premières 
hostilités  qu'il  aurait  provoquées  par  son 
adhésion  à  la  coalition  anglaise,  tomberaient 
sur  les  provinces  vénitiennes  dont  les  peu- 
ples désiraient  la  réunion  au  royaume  d'Ita- 
lie, autant  qu'ils  détestaient  la  domination 
des  Allemands.  Pour  rendre  ces  démonstra- 
tions plus  menaçantes  et  plus  efficaces,  l'em- 
pereur Napoléon,  en  quittant  son  camp  de 
Castiglione y  visita  les  places  de  la  frontière 
sur  le  Mincio,  Peschierra ^  Vérone,  Porto^ 
Legnago  et  Mantoue.  Il  examina ,  avec  la 
plus  sérieuse  attention,  l'état  des  grands  Ira- 
vaux  qu'il  y  avait  fait  faire  depuis  la  pais 
de  Lunéville y  et  ordonna  de  nouveaux  per- 
fectionnemens  sur  tous  les  points  de  cette 
ligne,  base  excellente  d'opérations  offensives 
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Il  inspecta,  avec  un  soin  particulier,  les  for- 
tifications de  Vérone  sous  les  yeux  de  la  gar- 
nison de  Véronette ,  dont  le  commandant,  le 
général-major  baron  de  Vincent,  l'un  des 
plus  distingués  de  l'armée  autrichienne  ,  lui 
présenta  les  officiers. 

Pendant  que  Napoléon  affectait  d'attirer 
les  regards  par  la  pompe  militaire  de  son  en- 
trée à  Vérone^  dernier  terme  de  son  voyage, 
et  de  faire  croire  que  les  difficultés  toujours 
croissantes  d'opérer  une  descente  en  Angle- 
terre, l'avaient  fait  secrètement  renoncer  à 
cette  gigantesque  entreprise ,  il  en  était  si 
fortement  occupé,  que  les  courriers  par  les- 
quels le  ministre  de  la  marine  lui  envoyait 
chaque  jour,  et  souvent  d'heure  en  heure, 
les  nouvelles  de  la  côte  transmises  par  les 
télégraphes,  ne  pouvaient  suffire  à  son  im- 
patience. Il  lui  écrivait  de  Vérone ,  le  27  prai- 
rial (16  juin  i8o5)  :  ce  Monsieur  Decrès,  je 
c(  vois  par  votre  lettre  du  21  ,  huit  heures 
c(  du  matin ,  que  sept  vaisseaux  et  deux  fré- 
(c  gâtes  sont  devant  Rochefort ;  je  ne  vois 
(c  point  ce  que  l'amiral  Gantheaume  pourrait 
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((faire.  A  quoi  aboutirait  une  bataille?  à 
((  rien.  Faites  seulement  mettre  dans  les  jour- 

((  naux  que  les  Angléâs ,  etc qu'on  ne 

((  conçoit  pas  comment  l'escadre  française  de 
((  Brest  ne  profite  pas  de  cette  circonstance. 
((  Le  lendemain,  un  autre  journal  dira  qu'il 
<(  est  fort  extraordinaire  que  les  journalistes 
((  se  permettent  de  pareilles  réflexions;  qu'a- 
((  vant  de  condamner  ou  d'approuver  la  con- 
((  duite  d'un  amiral  dans  une  affaire  de  cette 
ce  nature. . . . ,  etc. . . , 

On  peut  juger  mieux  encore  par  les  ex- 
pressions suivantes,  de  sa  vigilance  à  con- 
server le  secret  : 

((  Il  est  inutile ,  dans  votre  lettre  au  con  tre- 
(f  amiral  Gourdon,  de  parler  de  Brest  et  de 
((  la  Manche;  il  suffit  de  lui  dire  qu'il  mar- 
<c  chera,  avec  l'escadre  qui  le  ralliera,  à  de 
(c  nouvelles  opérations.  Je  trouve  que  le  se- 
(c  cret  n'est  pas  assez  recommandé.  Il  faut 
((  lui  dire  que  le  prince  de  la  Paix  ne  le  con- 
«  naît  pas,  et  que  M.  de  Grandellana  ne  doit 
(c  point  le  connaître;  qu'il  n'y  a  que  moi, 
((  vous  et  lui  au  monde  qui  le  sachions;  qu'il 
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(c  doit  donc  sentir  Textrême  importance  et 
<c  l'extrême  nécessité  de  se  taire.  Je  ne  veux 
((  point  que  M.  de  Grandellana  commande 
c(  mon  escadre  :  je  regarderais  mon  expédi- 
cc  tion  comme  manquée ,  si  on  la  savait  en 
(C  Espagne  ;  ce  serait  capable  de  tout  compro- 
cc  mettre  :  j'ai  donc  brûlé  cette  lettre  comme 
ce  étant  intempestive.    Vous    n'avez   qu'un 
(C  mot  à  dire  au  prince  de  la  Paix;  qu'ayant 
(C  ordonné  à  mon  escadre  du  Ferrol  de  se 
c(  rendre  à  la  Corogne^  j'ai  jugé  que  l'escadre 
(C  espagnole  devait  en  faire  de  même;  n'en- 
cc  trez  dans  aucun  détail Je  ne  sais  jus- 
ce  qu'à  quel  point  il  est  nécessaire  de  pres- 
cc  crire  aux  escadres  de  se  rendre  à  la  Co- 
ca rogjie  ;  je  ne  connais  pas  assez  les  localités, 
c(  Toutefois  il  me  semble  qu'il  est  beaucoup 
ce  plus  simple  que  Gourdon  s'y  porte ,    et 
c(  d'écrire  au  prince  de  la  Paix  d'y  envoyer 
ce  les  vaisseaux  espagnols  qui  pourraient  s'y 
ce  porter.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  res- 
ce  teront  au  Ferrol  auront  toujours  plus  de 

ce  facilité  à  sortir Ne  prononcez  ni  le 

a  mo^  de  Brest,  ni  celui  de  la  Manche  à  qui 
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ce  que  ce  soit.  Je  ne  sais  pas,  d'ailleurs,  jus- 
a  qu'à  quel  point  le  gouvernement  espagnol 
«  voudrait  concourir  à  un  projet  de  celle 
«  espèce  :  aussi  ai-je  toujours  éludé  quand 
ce  on  ma  demandé  mon  secret.  Quant  à  vous 
(c  votre  réponse  est  simple  ;  vous  devez  dire 
ce  que  vous  ne  le  savez  pas.  » 

L'empereur  Napoléon  partit  de  Vérone 
le  17  juin,  et  arriva  le  même  jonr  à  Man- 
toue,  où  l'impératrice  Joséphine,  venant  de 
MUariy  l'avait  précédé.  Il  séjourna  jusqucs 
au  21  dans  cette  forteresse,  que  les  tra- 
vaux qu'il  y  avait  fait  exécuter  avaient  mise 
dans  l'état  de  défense  le  ])lus  re^iu  clable. 
Après  les  avoir  inspectes,  il  se  rendit  à 
Boulogne ^  où  il  lit  encore  wnçi  entrée  so- 
lennelle. Il  y  donna  audience  à  l'an.hassa- 
deurdu  rci  dei\ap!es,  !e  marquis  de  Gallo, 
qfii  venait  solliciter  et  garantir  la  neuira- 
lité  de  son  souverain.  Il  rvç;\\\  aussi  à  Bou- 
logne une  dépulalion  de  k  réjMjb'iqne  de 
Lucques,  qui,  disait-elle  d.uis  son  a(lr(sse 
dans  la  vue  d'échapper  aux  malheur:.  iW.n 
gouvernement  arbitraire,  à  ceux  A'nn^  ario- 
II.  12 
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tocratie  concentrée  dans  quelques  familles, 
aux  inconvéniens  d'une  démocratie  incer- 
taine dans  ses  opérations,  venait  demander 
au  protecteur  des  états  d'Italie  de  lui  don- 
ner un  gouvernement  constitutionnel  et 
libre  remis  entre  les  mains  d'un  prince,  et 
de  fixer  son  sort.  Le  gonfalonnier  et  les 
députés  des  anciens  et  du  peuple  de  Lucques 
présentèrent  à  Napoléon  des  statuts  consti- 
tutionnels calqués  sur  ceux  du  royaume 
d'Italie,  ce  J'accomplirai  votre  vœu,  leur  ré- 
cc  pondit-il;  je  considère  comme  une  charge 
a  attachée  à  ma  couronne  l'obligation  de  con- 
(c  cilier  les  partis  qui  divisent  l'intérieur  de 
((  votre  patrie.  Je  confierai  le  gouvernement 
<jc  de  vos  peuples  à  une  personne  qui  m'est 
(C  chère  par  les  liens  du  sang  :  je  lui  impo- 
cc  serai  l'obligation  de  respecter  constamment 
((  vos  constitutions....  Le  peuple  de  Lucques 
c(  sentira  toute  la  confiance  que  je  lui  donne, 
ce  et  aura  pour  son  nouveau  prince  les  sen- 
«  timens  que  des  enfans  doivent  à  leur  père, 
((  des  citoyens  à  leur  magistrat  suprême,  et 
ce  des  sujets  à  leur  prince.  » 
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Marquant  ainsi  chacun  de  ses  pas  par  des 
actes  importans  ,  affectant  de  laisser  par- 
tout des  marques  de  sa  toute-puissance , 
Bonaparte  continua  sa  tournée  par  le  duché 
de  Parme ,  qu'il  laissa  dans  une  situation 
provisoire  ,  en  y  établissant  cependant  le 
Code  français,  et  les  mêmes  formes  d'admi- 
nistration que  dans  les  autres  départemens 
de  Tempire.  Il  arriva  enfin  à  Gênes  le  3o  juin 
avec  sa  suite,  dans  laquelle  se  trouvaient  le 
cardinal  Maury,  et  les  ambassadeurs  de  Na- 
ples  et  de  Portugal.  Il  s'était  fait  précéder  par 
l'archi-trésorier  de  Fempire,  l'ancien  consul 
Lebrun,  chargé  d'achever  l'organisation  des 
quatre  nouveaux  départemens,  commencée 
par  le  ministre  de  l'intérieur,  et  d'établir  les 
diverses  autorités  conformément  aux  lois 
de  l'empire.  Cette  mission  ne  pouvait  être 
confiée  à  un  homme  d'état  plus  sage  et  plus 
éclairé.  L'empereur  donna  à  cette  prise  de 
possession  du  pays  de  Gênes  l'éclat  d'un 
troisième  couronnement  :  il  se  rendit  en 
grand  cortège  à  l'église  métropolitaine,  s'as- 
sit sur  le  trône  environné  de  ses  ministres 
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et  de  ses  grands-officiers,  reçut  les  sermens 
des  principaux  fonctionnaires,  distribua  des 
décorations  de  la  Légion  d'hotniear.  Une 
nombreuse  population ,  avide  de  le  voir,  l'ac- 
cueillait par  ses  acclamations  au  milieu  des 
plus  brillantes  fêtes  qu'on  eût  vues  dans  cette 
magnifique  ville. 

Napoléon,  pendant  son  séjour,  ne  parut 
occupé  que  d'objets  d'administration  et  de 
reconnaissances  militaires  des  fortifications 
et  des  alentours  de  cette  place,  par  la  défense 
de  laquelle  Masséna,  le  plus  illustre  de  ses 
lieutenans,  s'était  immortalisé  ;  mais  avant 
d'arriver  à  Gênes j  il  avait  adressé  au  mi- 
nistre de  la  marine  une  dépêclie  très-impor- 
tante, datée  de  Plaisance  le  9  thei  midor 
(28  juin  i8o5).  Toutes  les  incertitudes  sur 
le  parti  qu'aurait  pris  l'amiral  Nelson  étant 
fixées,  et  ne  pouvant  douter  qu'il  n'eût  été 
à  la  recberche  de  la  flotte  combinée  aux 
Indes  occidentales  ,  l'empereur  calculait , 
comme  il  eût  pu  le  faire  pour  des  nirarclies 
d'armées,  la  route  que  cet  amiral  avait  dû 
faire,  le  nombre  de  vaisseaux  qu'il  pourrait 
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rallier,  et  prouvait  que  Villeneuve  devait 
avoir  quitté  les  Antilles  avant  l'arrivée  de 
Nelson  ;  que  celui-ci  (C  perdrait  beaucoup  de 
«  jours  à  se  faire  rallier  par  les  vaisseaux  et 
ce  frégates  qu'il  emploierait  sur  sa  route  à 
«  chasser  tous  les  bâtimens  pour  avoir  des 
c(  nouvelles;  que  quand  il  apprendrait  que 
«  Villeneuve  n'était  plus  aux  îles  du  Vent, 
«  il  irait  à  la  Jamaïque ^  et  que  pendant  le 
ce  temps  qu'ils  perdrait  à  s'y  approvision- 
ce  ner,  les  grands  coups  seraient  portés  en 
((  Europe.  » 

Nous  nous  abstenons  de  faire  entrer  dans 
ce  texte  ces  lettres  qui  rapprochent  si  vive- 
ment les  circonstances  dans  lesquelles  elles 
furent  dictées ,  qui  peignent  à  grands  traits 
les  personnages  alors  sur  la  scène,  et  dé- 
montrent les  moyens  employés  pour  at- 
teindre le  but  dans  toutes  les  suppositions. 
Malgré  la  clarté  avec  laquelle  les  divers  cas 
y  sont  exposés,  notre  narration  en  eût  paru 
lente  et  embarrassée  ;  nos  lecteurs  préfére- 
ront d'entrer  pour  ainsi  dire  dans  le  cabinet 
deNapoléon,  et  sur  les  faits  que  nous  leur  au- 
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ions  ici  rappelés,  de  rentendre  lui-même  por- 
ter son  jugement,  et  faire  ses  dispositions, 
Celle  au  succès  de  laquelle  il  tenait  le  plus, 
était  la  mission  secrète  qu'il  avait  donnée  au 
brave  amiral  Magon,  parti  de  File  à'Aix  le 
i^"^  mai,  avec  quatre  vaisseaux  neufs  de  74  , 
pour  aller  renforcer  Villeneuve,  et  lui  porter 
de  nouvelles  instructions,  d'après  ce  qu'on 
avait  pu  connaître  des  expéditions  et  des  vues 
de  l'ennemi  depuis  le  départ  de  la  flotte  com- 
binée. L'amiral  Magon ,  par  une  liabile  ma- 
nœuvre ,  échappa  à  la  vigilance  des  croi-^ 
aières  anglaises  ;  Ton  n'apprit  en  Angleterre 
la  sortie  et  l'appareillage  de  cette  escadre 
qu'un  mois  après  qu'elle  eut  fait  voile  pour 
les  Antilles. 

Le  voyage  de  l'empereur  en  Italie  se  ter- 
mina à  Gênes  ;  il  y  avait  employé  deux  mois , 
et  usé  le  temps  de  la  navigation  de  ses  escadres; 
celui  de  leur  réunion  et  de  leur  retour  dans 
les  mers  d'Europe  s'approchait;  son  impa- 
tience était  extrême,  (c  Dans  des  momens  si 
«  critiques,  disait -il  dans  ses  dépêches  de 
a  Plaisance .   c'est   un    grand   soulagement 
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a  de  recevoir  tous  les  jours  des  nouvelles. 
<c  Voyez  Lavaletle  (son  directeur-général  des 
c(  postes),  pour  que  les  courriers  prennent 
((la  route  de  Moulins,  Lyon,  Cha/nbéri, 
K  Tujin,  Casai,  Alexandrie  et  Gênes ,  afin 
«  que  je  ne  manque  aucune  de  vos  let- 
((  très,  et  que  je  sois  toujours  au  courant. 
((  Comme  je  marcherai  avec  deux  voitures, 
((  incognito,  sous  un  nom  supposé,  et  sans 
((gardes,  cela  exige  un  grand  secret.))  Il 
s'arrêta  le  8  juillet  à  Turin,  fit  prendre  les 
armes  à  deux  régimens,  et  pendant  qu'ils 
manœuvraient ,  il  monta  en  voiture  avec 
l'impératrice,  et  fit  une  telle  diligence  qu'il 
arriva  à  Fontainebleau  dans  la  soirée  du 
î  I  juillet. 

Nous  terminons  ici  à  regret  le  texte  de  ce 
volume,  dans  lequel  nous  nous  proposions 
de  comprendre  ,  ainsi  que  nous  l'avions 
précédemment  annoncé,  la  description  des 
camps  de  Boulogne  et  la  situation  de  la  flot- 
tille lorsque  la  grande  armée  fut  complète- 
ment organisée  et  les  armemens  achevés;  la 
correspondance  intéressante  et  les  notes  dont 
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nous  ne  devions  pas  priver  nos  lecteurs ^ 
nous  obligent  à  léser  ver,  pour  en  faire  la 
matière  du  volume  suivant,  ce  tableau  des 
forces  de  terre  et  de  mer  rassemblées  depuis 
deux  ans;  en  resserrant,  autant  que  nous 
le  pourrons,  ce  tableau  que  nous  avons  déjà 
esquissé;  en  siâvant  la  marche  des  événe- 
mens,  nous  emploierons  le  tome  xii^  à  [)ré- 
scnler  ceux  de  la  campagne  marilime  jus- 
ques  au  moment  où  Texpédition  contre  l'An» 
gleterre  fut  abandonnée  :  ainsi  la  campagne 
de  iHo5  remplira  les  ii^,  12^  et  i5^  tomes  de 
ces  Essais  5  qui  formeront  une  seule  livrai- 
son. Nos  lecteurs  jugeront  si  nos  efforts  pour 
atteindre  à  la  plus  grande  précision,  et  jus- 
tifier de  [)lusen  plus  le  tiire  de  ces  Essais  his- 
toriques^ auront  été  infructueux. 


PIECES  JUSTIFICATIVES 

DU    ONZIÈME   VOLUME. 


Instruction  particulière  du  premier  Consul  au 
général  de  division  Decaen,  capitaine-gt'méral  des 
établissemens  j  rançais  au-delà  du  cap  de  Bonne" 
Espérance. 

Paris,  fe'v'ier  î8o3. 

Indépendamment  des  instructions  gcncrale^  que  le 
mini^stre  donnera  an  capiîaine-général  des  possessions 
françai>^es  dans  les  Indes,  et  à  r.imiral,  l'un  et  l'autre 
auront  des  instructions  d'un  ordre  supérieur,  les- 
quelles seront  signées  par  le  premier  Consul. 

Il  faudra  donc  ôler  des  deux  instructions  ci-joinles 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  haute  politique  et  à  la  di- 
rection des  forces  militaires  ;  ce  qui  se  réduit  à  re- 
trancher quelques  paragraphes.  Les  inc^tructions  par- 
ticulières seraient  rédigées  ainsi: 

«  Le  ministre  de  la  marine  a  dû  remettre  au  ca- 
pi  lai  ne-général  des  instructions  sur  l'administration 
©t  les  différens  droits  et  prérogatives  dont  nos  établis- 
semens  et  notre  commerce  doivent  jouir  aux  Indes; 
mais  le  premier  Consul  a  cru  devoir  signer  lui-même 
toutes  les  instructions  servant  de  base  à  la  direction 
politique  et  militaire. 
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ce  Le  capitaine-général  arrivera  dans  un  pays  ou 
nos  rivaux  dominent,  mais  où  ils  pèsent  aussi  sur  tous 
les  peuples  de  ces  vastes  contrées. 

«  Il  doit  donc  s'attacher  à  ne  leur  donner  aucun 
sujet  d'alarme,  aucun  sujet  de  querelle,  et  à  dissi- 
muler  le  plus  possible. 

ce  II  doit  s'en  tenir  aux  relations  indispensables  pour 
la  sûreté  et  l'approvisionnement  de  nos  établissemens, 
et  dans  les  jelations  qu'il  aura  avec  les  peuples  ou 
les  princes  qui  supportent  le  plus  impatiemment  le 
joug  anglais,  il  s'étudiera  à  ne  mettre  aucune  affec- 
tation, à  ne  leur  donner  aucune  inquiétude.  Ils  sont 
les  tyrans  des  Indes  ;  ils  y  sont  inquiets  et  jaloux ,  il 
&ut  s'y  comporter  avec  douceur,  dissimulation  et 
simplicité. 

ce  Six  mois  après  son  arrivée  aux  Indes ,  le  capi- 
taine-général expédiera  en  France,  porteur  de  ses 
dépêches,  un  des  officiers  ayant  le  plus  sa  confiance, 
pour  faire  connaître  en  grand  détail  tout  ce  qu'il  a 
connu  de  la  force,  situation  et  disposition  d'esprit  des 
dilférens  peuples  des  Indes ,  ainsi  que  de  la  force  et 
de  la  situation  des  différens  établissemens  anglais.  Il 
fera  connaître  ses  vues  et  les  espérances  qu'il  aurait 
de  trouver  de  l'appui  en  cas  de  guérite,  pour  pou- 
voie,  se  maintenir  dans  la  presqu'île,  en  faisant  con- 
naître la  quantité  et  qualité  de  troupes ,  d'armemens 
et  d'approvisionnemens  dont  il  aurait  besoin  poui 
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nourrir  la  guerre  pendant  plusieurs  campagnes  au 
centre  des  Indes.  Il  doit  porter  la  plus  grande  atten- 
tion dans  toutes  les  phrases  de  son  Mémoire,  parce 
que  toutes  seront  pesées  et  pourront  servir  à  décider, 
dans  des  circonstances  imprévues ,  la  marche  et  la 
politique  du  gouvernement. 

«Pour  nourrir  la  guerre  aux  Indes  plusieurs  cam- 
pagnes ,  il  faut  raisonner  dans  l'hypothèse  que  nous 
ne  serions  pas  maîtres  des  mers,  et  que  nous  aurions 
à  espérer  peu  de  secours  considérables. 

ail  paraîtrait  difficile  qu'avec  un  corps  d'armée 
on  pût  long-temps  résister  aux  forces  considérables 
que  peuvent  opposer  les  Anglais,  sans  alliances  et  sans 
une  place  servant  de  point  d'appui,  où  dans  un  cas 
extrême  on  pût  capituler  et  se  trouver  encore  maître 
de  se  faire  transporter  en  France  ou  à  V Ile-de-France 
avec  armes  et  bagages,  sans  être  prisonniers,  et  sans 
compromettre  l'honneur  et  un  corps  considérable  de 
Français. 

(c  Un  point  d'appui  doit  avoir  le  caractère  d'être 
fortifié ,  et  d'avoir  une  rade  ou  un  port  où  des  fré- 
gates ou  çles  vaisseaux  de  commerce  soient  à  l'abri 
d'une  force  supérieure.  Quelle  que  soit  la  nation  à 
laquelle  appartienne  cette  place ,  portugaise ,  hollan- 
daise ou  anglaise,  le  premier  projet  parait  devoir 
tendre  à  s'en  emparer  dès  les  premiers  mois ,  en  cal- 
culant sur  l'effet  de  l'arrivée  d'une  force  européenne 
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inattendue  et  incalculée.  Après  avoir  fait  un  plan 
d'alliance  et  de  guerre  avec  une  force  demandée,  il 
faudrait  établir  ce  que  croirait  devoir  faire  le  capi- 
taine-général, si,  au  lieu  de  cette  force,  on  ne  lui  en 
envoyait  que  la  moitié. 

«Après  avoir  pensé  aux  alliances  et  à  un  point 
d'appui,  les  objets  qui  intéressent  le  plus  une  armée 
dans  une  camjiagne,  sont  les  vivres  et  les  munitions 
de  guerre,  objets  que  le  capitaine -général  traitera 
également  dans  le  plus  grand  détail. 

(c  Six  mois  après  cet  envoi,  le  capitaine-général, 
clans  un  nouveau  Mémoire,  traitera  les  mêmes  ques- 
tions, en  y  ajoutant  les  nouvelles  connaissances  qu'il 
aura  pu  acquérir. 

((  Ainsi,  il  sera  établi  que  tous  les  six  mois  le  capi- 
taine-général enverra  en  France  des  officiers  sûrs,  des 
Mémoires  traitant  toujours  les  mêmes  questions,  et 
confirmant,  modifiant  ou  contredisant  les  idées  des 
Mémoires  précédens. 

(c  Si  la  guerre  venait  à  se  déclarer  entre  la  France 
et  l'Angleterre  avant  le  i"  vendémiaire  an  xiii,  et 
que  le  capitaine -général  en  fût  prévenu  avant  de 
recevoir  les  ordres  du  gouvernement ,  il  a  carte 
blanche,  est  autorisé  à  se  reployer  swyV Ile-de-France 
et  le  Cap  y  ou  à  rester  dans  la  presqu'île,  selon  les 
circonstances  où  il  se  trouvera ,  et  les  espérances  qu'il 
pourrait  concevoir,   sans  cependant  exposer  notre 
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€orps  de  troupes  à  une  capitulation  honteuse^  et  no« 
armes  à  jouer  un  rôle  qui  ajouterait  à  notre  discrédit 
aux  Indes ^  et  sans  diminuer,  par  l'anéantissement 
de  nos  forces ,  la  résistance  que  peut  présenter  l'/Ze- 
de-France  en  s'y  reployant. 

<(  On  ne  conçoit  pas  aujourd'hui  que  nous  puissions 
avoir  la  guerre  avec  l'Angleterre,  sans  y  entraîner 
la  Hollande.  Un  des  premiers  soins  du  capitaine- 
général  sera  de  s'assurer  de  la  situation  des  établis- 
semens  hollandais,  portugais,  espagnols,  et  des  res- 
sources qu'ils  pourraient  offrir. 

ce  La  mission  du  capitaine -général  est  d'abord  une 
mission  d'observation  sous  les  rapports  politique  et 
militaire ,  avec  le  peu  de  forces  qu'il  mène  et  une 
occupation  de  comptoirs  pour  notre  commerce  ;  mais 
le  premier  Consul,  bien  instruit  par  lui  et  par  l'exé- 
cution ponctuelle  des  instructions  qui  précèdent  _, 
pourra  peut-être  le  mettre  à  même  d'acquérir  un  jour 
la  grande  gloire  qui  prolonge  la  mémoire  des  hommes 
au-delà  de  la  durée  des  siècles.  » 

N^otes  pour  le  Ministre  de  la  Marine. 

Mars  i8o3. 

Je  vais,  dans  ces  différentes  notes,  passer  en  revue 
ce  que  les  circonstances  actuelles  me  paraissent  exi- 
ger. Je  prie  le  ministre  de  la  marine  de  me  faire  con- 
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naître  sur  chaque  article  ce  qu'il  a  fait  ou  ce  qu'il  va 

faire. 

Escaut.  —  i^  Mettre  dans  le  port  de  Flessingue 
autant  de  vaisseaux  en  construction  qu'il  sera  j^os- 
sible. — Pour  cela  organiser  ce  port.  — Je  désire  con- 
naître les  ingénieurs-administrateurs,  agens  militai- 
res, garde-magasins,  etc.  qui  y  ont  été  envoj^és,  ou 
que  l'on  se  propose  d'y  envoyer, 

2'^.  Diriger  sur  Flessingue  les  coupes  de  bois  que 
produisent  les  pays  formant  le  bassin  de  l'Escaut. 

3°.  Il  serait  à  désirer  d'avoir  une  escadre  de  dix 
vaisseaux  de  74  ou  de  64,  modèle  hollandais. 

Un  serait  construit  à  Flessingue i 

Deux  à  Nantes 2 

Un  à  Bordeaux 1 

Un  à  Marseille 1 

Un  à  Ostende i 

6 

Ces  vaisseaux  formeraient  l'escadre  du  Nord. 

4**.  Mettre  des  vaisseaux  en  construction  sur  les 
bords  de  l'Escaut,  le  plus  près  possible  ^Anvers  ou 
de  Flessingue.  —  Connaître  les  lieux  choisis  pour  cet 
objet  et  les  moyens. 

5^  Faire  construire  des  chaloupes  canonnières  et 
autres  espèces  de  bateaux  plats,  pour  servir  au  ras- 
semblement de  Flessingue, 
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6°.  Connaître  les  mesures  qui  ont  été  prises  pour 
la  levée  d'ouvriers  dans  la  Belgique  et  sur  le  Rhin , 
et  la  Meuse  pour  les  travaux  du  port  de  Flessingue ^ 
et  le  nombre  qu'on  espère  s'en  procurer. 

Hanovre.  —  i®.  Connaître  l'ofiBcier  de  marine 
envoyé  avec  le  général  Mortier. 

2°.  Désigner  quelques  contre -maîtres  pour  pou- 
voir faire  des  coupes  de  bois  pour  la  marine  dans  le 
Hanovre. 

3**.  Construire  des  bateaux  plats  dans  le  W^eser  et 
l'Elbe.  —  Envoyer  quelques  enseignes  de  vaisseau 
pour  commander  à  Cuxhaven  et  autres  petits  ports. 

Hollande.  — Acheter  pour  vingt  millions  de  chan- 
vre, mâts  courbes,  et  autres  objets  nécessaires  à  la 
marine.  — Faire  connaître  les  mesures  prises  et  celle» 
que  Ton  doit  prendre. 

Le  Havre.  —  Une  grande  partie  du  bois  qui  est 
au  Havre,  et  qui  ne  peut  pas  être  transporté,  pour- 
rira ;  prendre  des  mesures  pour  l'utiliser ,  et  faire 
connaître  ce  qu'on  pourrait  en  faire. 

Brest.  —  i".  Connaître  quelles  sont  les  courbes  qui 
manquent  pour  terminer  le  Vengeur,  et  le  poids  de 
chacune  de  ces  courbes ,  afin  qu'il  soit  avisé  aux  me- 
sures à  prendre  pour  les  transporter  par  terre,  si  on 
ne  peut  le  faire  par  mer.  11  est  indispensable  de  ren-- 
dre  disponible  le  bassin  qu^occupe  h  Vengeur 


ï  9^  PRECIS 

2^  Faire  connaître  les  mesure;  prises  pour  con- 
centrer tous  les  ouvriers  de  la  Bretagne  à  Brest  ;  et 
avec  ce  surcroît  de  bras,  les  mesures  extraordinaires 
établies  pour  faire  réparer  une  partie  des  vaisseaux 
sans  les  mettre  dans  le  bassin  ;  car  il  est  nécessaire 
d'avoir  vingt  vaisseaux  de  guerre  en  rade  à  Brest 
avant  le  mois  de  frimaire. 

Il  en  a  actuellement 4 

Il  est  probable  que  d'ici  à  ce  temps  neuf 

seront  réparés  dans  les  bassins g 

Il  y  en  a  trois  neufs 3 

Il  y  en  aura  cinq  qui  ne  passeront  point 
dans  les  bassins 5 
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3°.  Remettre  l'état  des  vaisseaux  qui  ne  doivent 
pas  passer  par  les  bassins,  et  de  ceux  qui  doivent  y 
passer. 

LoRiENT.  —  Au  lieu  de  trois  vaisseaux  qui  doi- 
vent être  lancés  avant  le  mois  de  frijnaire.  .  .      5 
En  avoir  deux  autres 2 


En  tout ,  les  cinq  qui  sont  commencés..  .      5 
Le  surcroît  d'ouvriers  que  doil  procurer  la  guerre 
doit  considérablement  activer  ie>  con.^truclions. 

Saint-Malo.  —  Je  désire  qu'on  mette  uu  vaisseau 
de  74  en  construction  dan-j  ce  port,  et  connaître  ler. 
mesures  à  prendre  pour  cet  objet. 
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Nantes.  —  i*».  Mettre  en  construction  dans  ce 
port^  indépendamment  des  deux  frégates  qui  vont 
être  achevées,  quatre  autres  frégates;  ne  serait-ce 
que  pour  employer  le  bois  qui  est  du  côté  îVHin- 
dresse,  et  qui  se  pourrit. 

2".  Savoir  s'il  ne  serait  pas  possible  de  construire 
quelques  vaisseaux  de  74  de  forme  hollandaise,  vais- 
seaux qui  peuvent  être  utiles  pour  l'Escaut,  et  pour 
combiner  ses  mouvemens  avec  l'escadre  hollandaise. 

RocHEFORT. —  1°.  Il  faudrait  que  le  Lion,  le  Ma- 
gnanime et  V Achille  fussent  lancés  en  frimaire ,  afin 
que,  réunis  à  l'escadre  de  Lorient,  ils  pussent  for- 
mer un  nombre  de  neuf  à  dïyL  vaisseaux  de  guerre 
dans  la  rade  de  Rochefort. 

1".  Mettre  en  construction  à  Rochefort  trois  autres 
vaisseaux. 

BoEDEAUx.  —  Mettre  en  construction  dans  ce  port 
une  frégate  et  un  vaisseau  hollandais  de  74,  pour 
l'escadre  de  VEscaut. 

Toulon.  —  1°.  Faire  connaître  les  mesures  prises 
pour  réunir  dans  ce  port  les  ouvriers  de  la  Méditer- 
ranée désormais  inutiles  au  commerce. 

2*».  Faire  connaître  les  mesures  prises  pour  réparer 
et  mettre  en  bon  état  les  huit  vaisseaux  en  ce  mo- 
ment à  Toulon.  S'ils  doivent  passer  dans  le  bassin, 
ces  réparations  ne  seront  jamais  terminées.  Ordonner 
que  les  vaisseaux  soient  réparés  en  les  virant. 

II.  i5 
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3*».  Activer  les  travaux  de  construction  du  Nep^ 
ti'ine  et  du  Bucentaure,  et  faire  commencer  les  deux 
autres. 

Marseille.  —  i^  Faire  mettre  deux  frégates  en 
construction  à  Marseille ,  et  un  vaisseau  de  74  pour 
l'escadre  de  l'Escaut. 

2°.  Faire  connaître  si  l'on  a  commencé  la  construc- 
tion de  la  frégate  à  f^lllefr anche. 

GÈNES.  —  I".  Faire  connaître  les  mesures  prises 
pour  faire  construire  à  Gênes  un  vaisseau  et  une 
frégate. 

2*^.  Envoyer  à  Gênes ,  dans  la  semaine,  au  ministre 
de  la  république  le  plan  d'un  vaisseau  de  74  et  d'une 
frégate. 

5°.  Lui  faire  connaître  qu'il  doit  les  faire  mettre 
aussitôt  sur  le  chantier. 

4°.  Lui  envoyer  un  sous-ingénieur  et  un  commis- 
saire de  marine  pour  passer  les  marchés. 

5°.  l.iui  faire  connaître  qu'une  corderie  doit  être 
établie,  et  toutes  les  mesures  prises  pour  la  construc- 
tion de  ce  vaisseau.  Cela  procurera  l'avantage  d'occu- 
per le  grand  nombre  d'ouvriers  à  Gênes  ^  qui,  par  le 
résultat  de  la  guerre  ;,  se  trouvent  sans  travail  et  oisifs. 

11  y  a  du  bois,  et  il  sera  facile  de  se  procurer  tout 
ce  qui  sera  nécessaire. 
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Copie  de  la  correspondance  de  napoléon 
avec  le  ministre  de  la  marine,  pendant 
les  six  derniers  mois  de  i  804.  ^ 


Escadre  de  Brest.  —  Elle  doit  jour nelleinent  har- 
celer l'ennemi.  —  Instruction  et  encourageniens 
à  donner  aux  matelots. 

Saint-Cloud ,  i^^  ^ja^  i8o4- 
Monsieur  DecrÈs^  ministre  de  la  marine ,  je  n'ai  pu 
voir  qu'avec  beaucoup  de  mécontentement  que  malgré 
mon  intention  bien  soutenue  que  les  vaisseaux  en  rade 
de  Brest  levassent  l'ancre  tous  les  jours,  afin  d'exer- 
cer les  équipages,  de  barceler  l'ennemi,  et  de  favo- 
riser le  passage  de  la  flottille  à'^udierne ,  aucun  vais- 
seau, pendant  tout  le  cours  de  l'année,  n'a  appareillé; 
de  sorte  qu'on  a  permis  à  l'ennemi  de  bloquer,  avec 
un  petit  nombre  de  bàtimens,  une  escadre  considé- 
rable. Vous  ferez  connaître  à  l'amiral  que  des  esca- 
dres légères  doivent  journellement  harceler  l'ennemi, 
et  qu'il  convient  que  tous  les  vaisseaux,  chaque  fois 
que  le  temjDs  le  permet,  appareillent  et  remouillent, 
ne  courussent-ils  que  quelques  bordées.  Vous  pres- 
crirez que,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  on  ne 

*  Toutes  les  lettres  au  bas  desquelles  se  trouvent  ces 
mots  :  Sur  ce  p  je  prie  Dieu  ,  etc.  sont  signées  Napoléon 
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s'écarte  point  de  ces  dispositions.  Leur  exécution  pré- 
cise produira  Feffet  qu'on  doit  se  proj30->er  ,  de  tenir 
en  alerte  l'ennemi  et  les  équipages  en  haleine ,  d'exer- 
cer l'armée  aux  deux  opérations  les  plus  diHiciles, 
appareiller  et  mouiller^  et  de  l'accoutumer  à  l'en- 
semble nécessaire  pour  profiter  d'une  circonstance 
favorable. 

L'ordre  d'appareiller  ne  sera  donné  aux  escadres 
légères  que  par  un  signal,  et  l'amiral .  dans  le  compte 
qu'il  vous  rendra  journellement,  fera  connaître  le 
temps  que  chaque  bâtiment  aura  mis  à  appareiller. 

Les  bâtimens  qui  appareilleront  seront ,  autant  qu'il 
sera  possible,  accompagnés  de  quelques  caïques  dont 
les  vaisseaux  fourniront  les  équipages.  11  doit  se  pré- 
senter dans  le  cours  de  l'été  un  grand  nombre  d'oc- 
casions où  ces  caïques  pourront  être  très-utiles. 

J'ai  ordonné  au  ministre  de  la  guerre  de  faire  four- 
nir le  nombre  de  soldats  nécessaire  comme  garnison, 
pour  qu'il  y  ait  deux  cents  hommes  sur  chaque  vais- 
seau de  guerre. 

Ces  hommes  seront  exercés ,  indépendamment  des 
manoeuvres  basses ,  à  nager  dans  les  grandes  chaloupes 
des  vaisseaux.  L'amiral ,  pour  encourager  les  soldats,, 
leur  fera  sentir  combien  ils  se  rendront  utiles  pour 
la  descente,  et  leur  présentera  l'exemple  des  troupes 
campées  sur  les  côtes  qui  passent  des  journées  entières 
à  nager,  dans  les  bàlimens  de  la  flottille. 
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Prescrivez  à  l'amiral  d'accorder  des  prix  aux  sol- 
dats qui  monteront  sur  les  vergues,,  et  faites  sentir 
aux  contre-amiraux  et  aux  capitaines  de  vaisseau^ 
qu'il  n'est  rien  que  des  chefs  ne  puissent  obtenir  des 
sentimens  d'honneur  et  de  l'émulation  dont  le  soldat 
français  est  animé.  Mettez  à  la  disposition  de  l'amiral 
les  fonds  nécessaires  pour  ces  encouragemens.  C'est 
l'occasion  de  remarquer  combien  serait  stérile  l'ob- 
servation des  capitaines  qui  n'ont  pas  de  matelots,  si 
on  ne  prenait  pas  les  moyens  propres  à  en  former. 

Enfin ,  chaque  vaisseau  doit  être  approvisionné 
d'un  certain  nombre  d'obus  de  56 ,  chargés  avec  la 
roche  à  feu.  L'amiral  inspirera  confiance  aux  officiers 
dans  ces  mobiles,  et. en  fera  tirer  fréquemment  dans 
les  exercices  du  canon.  Vous  lui  enverrez  une  instruc- 
tion imprimée  qui  fera  connaître  la  manière  de  pla- 
cer l'obus  dans  le  canon,  et  vous  recommanderez  de 
ne  se  servir  d'obus  qu'à  petile  portée.  Cette  instruc- 
tion sera  mise  à  l'ordre  de  l'armée. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  que  l'amiral  ne  doii 
point  avoir  de  logement  à  Brest,  et  qu'il  doit  passer 
des  mois  entiers  sans  quitter  la  rade  ;  que  les  capi- 
taines de  vaisseau  ne  doivent  jamais  aller  à  terre,  et 
que  les  officiers  de  corvée  doivent  toujours  être  des 
officiers  inférieurs, 
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Vues  générales  sur  le  plan  de  campagne  jnaritifne , 
et  sur  r opération  particulière  confiée  à  l'amiral 
JLatouche-T réville. 

A  Malmaison  ,  le  2  juillet  180 'f. 

M.  Latouche-Tréville,  vice-amiral,  le  minisire  de 
la  guerre  donne  ordre  à  deux  bataillons  d'élite  des 
2e  et  25*  régimens  de  ligne  de  s'embarquer  sur  votre 
escadre  :  le  2^  régiment  de  ligne  complétera  ce  qui 
sera  nécessaire  pour  faire  le  nombre  de  seize  cents 
hommes  dont  vous  avez  besoin.  Si  l'ordre  du  ministre 
de  la  guerre  n'est  pas  arrivé ,  vous  pouvez  vous  con- 
certer avec  le  commandant  de  Toulon  pour  que  tout 
soit  mis  à  votre  disposition.  J'im'agine  qu'au  moment 
où  vous  recevrez  ma  lettre  ,  \'ous  aurez  dix  vaisseaux 
en  rade.  Les  matelots  ne  peuvent  sérieusement  vous 
arrêter  ;  en  désarmant  les  corvettes  et  pressant  le 
port  de  Mai^seille,  vous  ne  devez  pas  en  manquer. 
Avec  les  seize  cents  hommes ,  d'ailleurs^  que  la  guerre 
vous  fournit,  vos  vaisseaux  se  trouveront  armés. 

Il  doit  y  avoir  à  Toulon  des  obus.  Exercez  vos 
équipages  à  en  tirer  sur  des  pièces  de  36,  et  n'en  fai- 
sant usage  que  lorsqu'on  sera  à  deux  ou  trois  cents 
toises.  Il  n'y  a  point  de  bonnes  raisons  qui  empêchent 
de  s'en  servir,  et  quelques  obus  feront  dans  le  corps 
d'un  bâtiment  de  plus  grands  ravages  que  des  boulets. 
Veillez  à  ce  qu'ils  soient  chargés  de  roches  à  feu. 
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J'ai  été  fort  aise  de  voir  qu'en  peu  de  momens  votre 
escadre  avait  été  â  la  voile  ;  mais  j'ai  vu  avec  peine 
que  vous  étiez  sorti  avec  un  vaisseau  de  moins.  Par 
le  retour  de  mon  courrier^  faites-moi  connaître  le 
jour  où  il  vous  sera  possible,  abstraction  faite  du 
temps,  de  lever  l'ancre.  Faites-moi  aussi  connaître 
ce  que  fait  l'ennemi,  où  se  lient  Nelson.  Méditez  sur 
la  grande  entreprise  que  vous  allez  exécuter,  et  avant 
que  je  signe  vos  ordres  définitifs,  faites-moi  connaître 
la  manière  que  vous  pensez  la  plus  avantageuse  de 
les  exécuter. 

Je  vous  ai  nommé  grand-officier  de  l'empire,  ins- 
pecteur des  côtes  de  la  Méditerranée  ;  mais  je  désire 
beaucoup  que  l'opération  que  vous  allez  entreprendre 
me  mette  à  même  de  vous  élever  à  un  tel  degré  de 
considération  et  d'honneurs,  que  vous  n'ayez  plus 
rien  à  désirer. 

L'escadre  de  Rochefort ,  composée  de  cinq  vais- 
seaux dont  un  à  trois  ponts,  et  de  quatre  frégates, 
est  prête  à  lever  l'ancre  ;  elle  n'a  devant  elle  que  cinq 
vaisseaux  ennemis. 

L'escadre  de  Brest  est  de  vingt-un  vaisseaux  ;  ces 
vaisseaux  viennent  de  lever  l'ancre  pour  harceler 
l'ennemi,  et  l'obliger  à  avoir  le  plus  grand  nombre 
de  vaisseaux.  Les  ennemis  tiennent  aussi  six  vaisseaux 
devant  le  Texel ,  et  y  bloquent  l'escadre  hollandaise 
forte  de  iKois  vaisseaux,  de  quatre  frégates  et  d'un 
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convoi  de  trente  bâtimens^  où  le  général  Marmonî  a 

son  année  embarquée. 

Entre  Etaples ,  Boulogne,  Wimereux  et  Amble- 
teuse,  deux  nouveaux  ports  que  j'ai  fait  construire, 
nous  avons  dix-huit  cents  chaloupes  canonnières , 
bateaux  canonniers  .  péniches^  etc.  portant  cent  vingt 
mille  hommes  et  dix  mille  chevaux.  Qne  nous  soyons 
maîtres  du  détroit  six  heures,  et  nous  serons  maîtres 
du  monde. 

Les  ennemis  ont  devant  5ow/o^/ze,  devant  Ostende 
et  aux  Dunes ,  deux  vaisseaux  de  74 ,  trois  de  64,  et 
deux  à  trois  de  5o.  —  Jusqu'ici  l'amiral  Corn^rallis 
n'a  eu  que  quinze  vaisseaux,  mais  toutes  les  réserves 
de  Plymouth  et  de  Portsmouth  sont  venues  le  ren- 
forcer devant  Brest. 

Les  ennemis  tiennent  aussi  à  Corlc ,  en  Irlande, 
quatre  à  cinq  vaisseaux  de  guerre  ;  je  ne  parle  pas 
de  frégates  et  petits  bâtimens  dont  ils  ont  une  grande 
quantité.  —  Si  vous  trompez  Nelson ,  il  ira  en  Sicile 
ou  en  Egypte  ou  au  Ferrai .  je  ne  pense  donc  pas  qu'il 
faille  se  présenter  devant  le  Ferrol.  Des  cinq  vais- 
seaux qui  sont  dans  ce  port ,  quatre  seulement  sont 
prêts;  le  cinquième  le  sera  pourtant  en  fructidor; 
mais  je  pense  que  le  Ferrol  est  trop  indiqué  ;  et  il  est 
si  naturel  que  Ton  suppose ,  si  votre  escadre  sort  de 
la  Méditerranée  dans  l'Océan  ,  qu'elle  est  destinée  à 
débloquer  le  Ferrol.'  Il  paraîtrait  donc  meilleur  de 
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passer  très  au  large  ^  d'arriver  devant  Rochefort ;  ce 
qui  vous  ferait  une  escadre  de  seize  Vaisseaux  et  de 
onze  frégates,  et  alors ^  sans  mouiller,  sans  perdre 
un  seul  instant ,  soit  en  doublant  l'Irlande  très  au 
large,  soit  en  exécutant  le  premier  projet,  arriver 
devant  Boulogne.  Notre  escadre  de  Brest ,  forte  de 
vingt-trois  vaisseaux,  aura  à  son  bord  une  armée  et 
sera  toujours  à  la  voile,  de  manière  que  Cornvvaîlis 
sera  obligé  de  serrer  la  côte  de  Bretagne  pour  tâcher 
de  s'opposer  à  sa  sortie.  Du  reste ,  pour  fixer  mes  idées 
sur  cette  opération  qui  a  des  chances,  mais  dont  la 
réussite  offre  des  résultats  si  immenses  ,  j'attends  le 
projet  que  vous  m'avez  annoncé^  et  que  vous  m'en- 
verrez par  le  retour  de  mon  courrier.  Il  faut  embar- 
quer le  plus  de  vivres  possible,  afin  que  dans  aucune 
circonstance  vous  ne  soyez  gêné  par  rien. 

A  la  fin  du  mois  on  va  lancer  un  nouveau  vaisseau 
à  Bochefort,  et  un  à  Lorient.  Il  serait  possible  qu'ils 
fussent  prêts  :  celui  de  Rochefort  n'offre  lieu  à  au- 
cune question  ;  mais  si  celui  de  Lorient  était  en  rade , 
et  n'eût  pas  eu  la  facilité  de  se  rendre  avant  votre 
apparition  devant  l'ile  d'^«A;,  je  désire  savoir  si  vous 
pensez  que  vous  dussiez  faire  route  pour  le  joindre. 
Toutefois,  je  pense  qu'en  sortant  par  un  bon  mistral^ 
il  est  préférable  à  tout  de  faire  l'opération  avant  l'hi- 
ver; car,  dans  la  mauvaise  saison,  il  serait  possible 
que  vous  eussiez  plus  de  chances  pour  arriver  ;  mais 
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il  se  pourrait  qu'il  y  eût  plusieurs  jours  tels  qu'on 
ne  pût  profiter  de  votre  arrivée.  En  supposant  que 
vous  pussiez  partir  avant  le  lo  thermidor,  il  est 
probable  que  vous  n'arriverez  devant  Boulogne  que 
dans  le  courant  de  septembre ,  moment  où  les  nuits 
sont  déjà  raisonnablement  longues,  et  où  les  temps 
ne  sont  i^as  long- temps  mauvais. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

Importance  de  la  nomination  d'un  bon  amiral  pour 
Vescadre  de  Toulon.  —  Levée  de  matelots  en 
Belgique. 

Saint-Omer,  le  28  août  1804. 

Monsieur  Degrés,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas 
un  moment  à  perdre  pour  envoyer  un  amiral  com- 
mander l'escadre  de  Toulon.  Elle  ne  peut  être  plus 
mal  qu'elle  n'est  aujourd'hui.  Il  me  paraîtrait  que 
pour  commander  cette  escadre^  il  n'y  a  que  trois 
hommes,  Bruix,  Villeneuve  et  Rosilly Toute- 
fois, il  y  a  une  chose  très-urgente,  c'est  de  prendre 
un  parti. 

Il  y  a  encore  des  matelots  en  France.  Le  général 
Davoust  m'a  assuré  que  si  on  lui  donnait  l'autorisa- 
tion nécessaire  ,  sans  que  les  syndics  ni  personne 
fût  instruit,  il  pourrait  lever  six  cents  hommes.  Ce 
serait  une  chose  assez  importante.  Ecrivez  dans  ce 
sens  a  ce  général.  Il  y  en  a  encore  sur  la  côte  de  Nor- 
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mandie  et  de  Bretagne.  Il  faut  une  mesure  extraor- 
dinaire. Il  serait  donc  bien  important  que  X Algéairas 
fût  prêt  à  Rochefort  avant  Téquipage. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

Générosité  dont  il  convient  d'user  envers  les  pri- 
sonniers anglais.  —  Moyen  d'échange. 

Coblenfz,  le  19  septenabie  1804. 

Monsieur  Degrés  ,  ministre  de  la  marine ,  mon 
intention  est  que  le  lieutenant  Grant  soit  échangé 
contre  un  des  lieutenans  de  la  corvette  que  comman- 
dait Jérôme.  —  Quant  à  la  seconde  question,  nous 
avons  nos  habitudes  et  les  Anglais  ont  les  leurs.  Nous 
ne  sommes  pas  une  nation  neuve  ;  de  tout  temps 
nous  avons  traité  les  prisonniers  que  nous  avons  eus. 
Je  ne  veux  donc  rien  changer  à  cet  égard.  Quant  à 
l'habillement,  mon  intention  est  d'habiller  les  pri- 
sonniers anglais,  parce  qu'ils  sont  en  mon  pouvoir, 
et  que  la  générosité  et  les  lois  des  nations  veulent 
qu'on  leur  donne  tout  ce  qui  est  nécessaire;  ils  ont 
leurs  masses  comme  les  troupes.  Les  Anglais  doivent 
en  faire  autant,  d'autant  plus  que  Leurs  prisonnier- 
sont  de  misérables  pêcheurs  qui,  naviguant  sur  des 
bâtimensde  commerce,  n'ont  pas  été  pris  les  armes  k 
la  main.  Ainsi  donc  je  veux  que  les  prisonniers  anglais 
ne  coûtent  rien  aux  Anglais,  et  que  les  prisonniers 
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français  qu'ils  pourraient  avoir  ne  me  coûtent  rien. 
—  Faites-moi  connaître  ce  que  c'est  que  M.  Br. ...  ; 
je  n'entends  point  qu'il  ait  aucune  correspondance; 
aucune  lettre  sur  cet  objet  n'a  été  remise^  et  M.  Per- 
regaux  ou  tout  autre  individu  auraient  tort  de  se 
mêler  de  ces  affaires-là.  J'approuve  la  réponse  que 
vous  proposez  de  faire  pour  le  capitaine  Jurieu.  — 
Quant  à  la  proposition  faite  d'envoyer  des  agens  de 
part  et  d'autre  pour  surveiller  les  prisonniers,  faites 
connaître  que  cette  demande  n'a  point  été  soumise  à 
l'empereur,  mais  a  été  mise  sous  les  yeux  du  minis- 
tre, qui  pense  que  l'empereur  ne  fera  aucune  diffi- 
culté d'adhérer  à  la  proposition  si  conforme  aux  droits 
des  gens ,  dès  qu'il  connaîtra  l'agent  anglais  qu'on  est 
dans  l'intention  d'envoyer  ;  que ,  sur  cet  objet ,  le 
personnel  de  l'individu  décidera  le  gouvernement  à 
adopter  ou  à  rejeter  la  proposition. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu ,  etc. 
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Nomination  des  généraux  Lauriston  ,  Reille  et 
Lagrange  au  commandement  des  troupes  pour 
les  trois  expéditions. 

Mayence,  le  29  septembre  i8o4- 
Monsieur  Decrès,  ministre  de  la  marine,  le  gé- 
néral Lauriston  commandera  l'expédition  de  Suri- 
nam  ;  le  général  de  brigade  Reille  commandera  celle 
de  Sainte-Hélène;  le  général  de  division  Lagrange 
commandera  celle  de  la  Martinique.  Mon  intention 
est  que  la  mission  du  général  Lauriston  reste  ignorée. 
Vous  lui  donnerez  tous  les  documens  qui  lui  sont 
nécessaires ,  et  il  se  rendra  à  Toulon  comme  pour  y 
remplir  une  mission  ordinaire.  Il  se  rend  à  Paris 
auprès  de  vous. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

Moyen  d'assurer  le  succès  de  trois  expéditions  aux 
Antilles.  — Dénombrement  de  troupes  à  emhar- 
quer:  —  Du  départ  des  escadres  de  Toulon  et  de 
Rochefort ,  et  de  leur  retour  en  France. 

Mayence,  le  29  septembre  1804. 

Monsieur  Degrés,  ministre  de  la  marine,  nous 
avons  trois  expéditions  à  faire  : 

Première  expédition  :  i«.  Mettre  la  Martinique, 
la  Guadeloupe  et  Sainte-Lucie  à  l'abri  de  tout  évé- 
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nement.  Pour  cet  effets  il  faut  quinze  cents  hommes 
de  renfort,  quatre  mille  fusils  et  cent  milliers  de  pou- 
dre. 2°.  S'emparer  de  la  Dominique  et  de  Sainte- 
Lucie;  ce  qui  contribuera  merveilleusement  à  mettre 
la  Guadeloupe  et  la  Martinique  à  l'abri  de  tout  évé- 
nement. Il  faut  pour  la  garnison  de  ces  îles  deux  mille 
hommes.  Total  pour  cette  première  expédition,  trois 
mille  cinq  cents  hommes.  L'escadre  de  Kochefort  sera 
destinée  à  cette  expédition ,  qui  sera  commandée  par 
le  général  de  division  Lagrange. 

Deuxième  expédition  :  i*'.  Prendre  Surinam  et  les 
autres  colonies  hollandaises  :  je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  y  destiner  d'Europe  moins  de  quatre  mille 
hommes  ;  ce  qui  raisonnablement  n'en  fera  plus  que 
trois  mille  six  cents  lorsqu'on  en  aura  fait  la  con- 
quête. 2°.  Porter  des  secours  à  S anto  Domingo.  Pour 
cela,  douze  cents  hommes,  deux  mille  fusils  et  vingt- 
cinq  milliers  de  poudre.  (  S'il  arrivait  que  les  colonies 
liollandaises  résistassent  et  que  nous  y  perdissions  plus 
de  monde  qu'oji  ne  peut  s'y  attendre,  les  secours  à 
porter  à  SanLo-Domingo  t,eraient  moindres.)  Total 
de  cette  seconde  expédition ,  cinq  mille  deux  cents  à 
cinq  mille  six  cents  hommes. 

Troisième  expédition  :  Prendre  Sainte-Hélène , 
et  y  établir  une  croisière  pendant  plusieurs  mois.  Il 
faut  pour  cet  objet  douze  à  quinze  cents  hommes  : 
l'expédition  de  Sainte- Hélène  porterait  deux  cents 
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hommes  de  secours  au  -Sénégal,  reprendrait  Corée, 
suivrait  tous  les  élablissemens  anglais  le  long  de 
la  côte  d'Afrique,  qu'elle  mettrait  à  contribution  et 
brûlerait. 

A  cet  efîet ,  l'escadre  de  Toulon  ,  composée  de 
onze  à  douze  vaisseaux  ,  y  compris  le  vaisseau  qui  est 
à  Cadix ,  partirait  la  première.  Arrivée  dans  rO<:éan^ 
elle  détacherait  deux  vaisseaux  ,  quatre  frégates  et 
deux  bricks,  les  meilleurs  marcheurs  pour  l'expédi- 
tion de  Sainte-Hélène  (ces  deux  vaisseaux,  quatre 
frégates  et  deux  bricks  porteraient  dix -huit  cents 
hommes ,  dont  deux  cents  seraient  laissés  à  Corée  et 
au  Sénégal),  et  un  nombre  de  neuf  à  dix  vaisseaux 
et  de  trois  frégates  portant  cinq  à  six  mille  hommes, 
marcherait  droit  sur  la  Cuiane,  où  elle  prendrait 
Victor  Hugues ,  et  se  rendrait  à  Surinam. 

Du  moment  qu'on  aurait  avis  que  l'escadre  de 
Toulon  aurait  mis  à  la  voile,  l'escadre  de  Rochefort 
recevrait  ordre  de  partir;  elle  irait  droit  à  la  Mar- 
tinique ,  s'emparerait  de  Sainte-Lucie  et  de  la  Do- 
minique ,  et  se  mettrait  sous  les  ordres  de  l'amiral 
-commandant  l'escadre  destinée  à  l'expédition  de  Su- 
ri?iam.  Cette  escadre  ainsi  forte  de  quatorze  à  quinze 
vaisseaux  et  de  sept  à  huit  frégates ,  mettrait  à  con- 
tribution toutes  les  îles  anglaises,  ferait  toutes  les 
prises  qu'elle  pourrait,  se  présenterait  devant  toutes 
les  rades,  arriverait  devant  Santo- Domingo ,  y  jet- 
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terait  mille  à  douze  cents  hommes ,  des  armes  et  de 
la  poudre  selon  les  événemens,  opérerait  son  retour 
sur  le  Ferrolj  débloquerait  nos  cinq  vaisseaux,  et  au 
nombre  de  vingt  vaisseaux  irait  à  Rochefort. 

Il  me  semble  que  tout  est  prêt  pour  ces  expéditions. 
A  l'escadre  de  Toulon,  à  l'expédition  de  Surinam 
et  à  l'escadre  de  Rochefort ,  on  pourrait  joindre  un 
certain  nombre  de  bricks  et  de  petits  bàtimens,  tant 
pour  servir  à  l'expédition  que  pour  pouvoir  les  lais- 
ser à  la  Martinique  et  à  Surinam  ;  ainsi ,  en  suppo- 
sant que  ces  expéditions  pussent  partir  dans  le  cou- 
rant de  brumaire  ,  on  pourrait  espérer  qu'avant  ger- 
minal notre  escadre  pût  opérer  son  retour  sur  Ro- 
chefort. 

Quant  à  l'expédition  de  Surijiam ,  Victor  Hugues 
serait  fait  colonel  et  commanderait  en  second.  Il  est 
inutile  de  le  prévenir;  il  J  a  plus  de  dangers  que 
d'avantages.  Comme  on  emportera  des  fusils,  il  pourra 
probablement  fournir  pour  l'expédition  de  Surinam 
trois  à  quatre  cents  hommes  de  sa  colonie.  Les  An- 
glais nont  pas  aujourd'hui  quinze  cents  hommes  dans 
les  colonies  hollandaises  ;  je  pense  que  rien  ne  sera 
plus  facile  que  la  prise  de  cette  colonie. 

Quant  à  l'expédition  de  Sainte- Hélène,  je  vous  ai 
remis  un  Mémoire  à  BoulogJie;  faites  venir  l'auteur 
de  ce  Mémoire  qui  est  à  Givet.  Les  Anglais  ne  s'at- 
tendent à  rien  moins  qu'à  cette  expédition  ;  il  sera 
I 
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très-facile  de  les  surprendre.  La  croisière,  comme 
elle  est  déterminée  ci-dessus,  fera,  dans  le  cours  de 
trois  ou  quatre  mois,  un  mal  immense  aux  Anglais. 
Elle  se  fera  renforcer  par  tous  les  bàtimens  que  nous 
avons  à  X Ile-de-France ,  et  lorsqu'elle  jugera  à  propos 
de  cesser  sa  croisière ,  elle  laissera  la  colonie  appro- 
visionnée pour  huit  ou  neuf  mois  de  vivres.  Elle  opé- 
rera alors  son  retour  sur  un  des  ports  d'Espagne  ou 
de  France. 

L'amiral  Villeneuve  commandera  l'expédition  de 
Surinam;  le  contre-amiral  Missiessy  commandera 
celle  de  la  Martinique.  Choisissez  un  bon  contre- 
amiral  pour  commander  celle  de  Sainte-Hélène. 

Les  Anglais  se  trouveront  en  même  temps  attaqués 
en  Asie^  en  Afrique  et  en  Amérique;  et  accoutumés 
comme  ils  le  sont  depuis  long-temps  à  ne  pas  se  rei;- 
sentir  de  la  guerre ,  ces  secousses  successives  sur  les 
divers  points  de  leur  commerce  leur  feront  sentir  l'é- 
vidence de  leur  faiblesse. 

La  Martinique  et  Sainte- Lucie  seront  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Villaret.  Les  deux  généraux  de 
brigade  qui  sont  sous  les  ordres  du  général  Lagrange 
resteront  pour  commander  l'une  et  l'autre  de  ces  deux 
colonies. 

Victor  Hugues  restera  commandant -général  de 
Surinant  et  de  Cajenne.  Un  général  de  brigade  com- 
mandera à  Demerari,  un  à  Berbice  et  un  à  CayeniiQ. 
II.  l4 
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Vous  désignerez  les  frégates  et  biicks  qui  doivent 
rester  à  Surinam.  Il  n'y  restera  point  de  vaisseaux. 

Le  général  Lagrange  ne  connaîtra  que  la  partie  de 
l'expédition  qui  est  relative  à  la  Dominique  et  à 
Sainte- Lucie.  Avant  tout,  il  se  concertera  avec  les 
capitaines -généraux  Ernouf  et  Villaret.  Ces  capi- 
taines-généraux l'aideront  chacun  de  leur  côté  pour 
la  prise  de  ces  îles.  Si  l'on  ne  peut  prendre  les  deux , 
on  préférera  la  Domitiique  à  Sainte-Lucie,  Si  la  Do- 
minique  é\j3àl  prise  promptement,  et  qu'on  pût  ten- 
ter quelque  chose  sur  d'autres  îles  anglaises,  on  le 
fera,  ne  fût-ce  que  pour  les  ravager,  les  mettre  à 
contribution,  et  brûler  les  bâtimens  qui  seraient  dans 
ies  rades. 

L'amiral  Villeneuve  ne  restera  pas  plus  de  vingt- 
quatre  lieures  devant  Cayenne.  Les  hommes  de  Vic- 
tor Hugues  qui  connaissent  les  localités,  débarque- 
ront les  premiers  à  Surinam  comme  les  plus  accli- 
matés. On  attaquera  à  la  fois  Surinam  et  Demerari; 
et  comme,  lorsque  l'escadre  s'qyi  ira,  on  sera  encore 
maître  de  la  mer,  les  frégates  et  les  bricks  laissés  à 
Victor  Hugues  ,  sous  un  bon  capitaine  de  vaisseau  , 
pourront  être  par  suite  employés  à  toute  croisière 
qu'on  pourrait  entreprendre  sur  la  Trinité ,  sans 
cependant  compromettre  en  rien  les  possessions  prin- 
cipales. Il  faut  donc  que  vous  joigniez  aux  escadres 
de  Toulon  et  de  Rochefort  le  plus  de  petits  bâlimen* 
possibles. 
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Je  donne  aujourd'hui  les  ordres  au  ministre  de  la 
guerre,  et  tout  sera  prêt  au  i8  vendémiaire. 

J'imagine  que  le  général  Villeneuve  est  déjà  à 
Toulon  ;  s'il  n'y  est  pas ,  qu'il  s'y  rende  sur-le-champ. 

Si  Ton  pouvait  embarquer  des  chevaux  par  vais- 
seau de  guerre  pour  l'expédition  de  Surinam,  ils 
auraient  la  destination  suivante  :  la  moitié  ferait  un 
attelage  d'artillerie,  et  l'autre  moitié  fournirait  un 
cheval  à  chacun  des  généraux.  Il  doit  y  avoir  des 
mulets  de  trait  à  Cayenne  ;  et  pour  la  petite  traversée 
de  Cayenne  à  Surinam,  il  sera  facile  d'en  charger 
une  cinquantaine;  mais  pour  une  expédition  de  cette 
nature,  huit  chevaux  de  trait  sont  déjà  d'un  grand 
secours ,  puisqu'ils  peuvent  faire  remuer  quatre  pièces 
de  /,. 

Quant  à  l'expédition  de  l'ile  à!Aix,  il  n'y  a  pas 
besoin  de  chevaux  ;  cependant ,  si  vous  n'y  voyez 
point  d'inconvénient,  on  pourrait  en  embarquer  dix, 
deux  sur  chaque  vaisseau  ;  mais  j'imagine  que  la  Gua-^ 
deloupe  et  la  Martinique  en  ont  suffisamment. 

L'homme  qui  est  à  Givet  sera  retenu  près  de  vous 
jusqu'au  dernier  moment.  Il  partira  en  poste  de  Paris, 
se  rendra  à  Toulon,  et  s'embarquera  immédiatement 
à  bord  du  vaisseau  de  l'amiral  qui  doit  aller  à  Sainte- 
Hélène. 

Vous  pouvez  appeler  près  de  vous  le  capitaine  de 
vaisseau  qui  est  à  Boulogne,  qui  connaît  bien  la  mer 
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de  la  Guiane  ;  vous  ne  devez  rien  lui  dire.  Au  der- 
nier moment,  il  partira  pour  Toulon,  se  rendra 
auprès  du  général  Villeneuve,  et  fera  tout  pour  qu'on 
ne  sache  pas  qu'il  est  embarqué,  ou  vous  prendrez 
tout  autre  moyen  plus  simple  ;  vous  lui  donnerez  le 
commandement  d'une  frégate  ou  autre  chose. 

Il  sera  nécessaire  que  vous  destiniez  cinquante 
ouvriers  de  la  marine  pour  être  embarqués  à  bord  des 
escadres  qui  sortiront  des  deux  ports.  Des  détache- 
mens  compléteront  les  compagnies  d'ouvriers  de  terre 
où  ils  seront  incorporés. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

Expédition  d'Irlande.  —  Elle  doit  efficacement  con- 
tribuer  au  départ  de  la  flottille  de  Boulogne. 

Mayenne,  le  29  septembre  1804. 

Monsieur  Degrés,  ministre  de  la  marine,  je  vous 
ai  fait  connaître  mes  intentions  sur  la  manière  dont 
j'envisage  mes  trois  expéditions,  Surinam,  Demerari, 
Essequehe ,  Sainte- Hélène  ,  et  la  Dominique.  Dans 
celte  dépêche,  je  vous  fais  connaître  mes  vues  sur 
l'Irlande.  Il  faudrait  supprimer  un  des  six  transports, 
et  le  remplacer  par  la  Pensée  ou  par  la  Romaine 
armée  en  flûte  ;  achever  V  Océan ,  et  pour  cela  tra- 
vailler, s'il  est  nécessaire ,  aux  flambeaux.  Je  pense  que 
ft'est  le  seul  moyen  de  pouvoir  porter  dix-huit  mille 
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hommes,  dont  trois  mille  de  cavalerie,  artillerie, 
génie  et  non  combattans,  et  quinze  mille  hommes 
d'infanterie  ;  cinq  cents  chevaux ,  dont  deux  cents  de 
cavalerie,  deux  cents  d'artillerie  et  cent  d'étal-major; 
moins  de  cela  ne  ferait  pas  un  corps  d'armée. 

Le  point  de  débarquement  que  vous  désignez  me 
paraît  le  plus  convenable.  Le  nord  de  la  baie  LocJc- 
sully  est,  à  mon  sens,  le  point  le  plus  avantageux. 
On  doit  sortir  àe  Brest,  doubler  l'Irlande,  hors  de  vue 
de  toute  côte,  et  l'aborder  comme  l'aborderait  un 
vaisseau  venant  de  Terre-Neuve..,.  En  parlant  ainsi, 
je  ne  parle  que  politiquement  et  point  nautiqiiement, 
car  les  courans  doivent  décider  du  point  où  l'on  doit 
attaquer  la  terre.  Politiquement,  il  vaudrait  mieux 
s'exposer  à  attaquer  l'Ecosse  qu'à  attaquer  plus  bas. 
Cette  manoeuvre  déconcertera  l'ennemi.  Trente-six 
heures  après  avoir  mouillé,  on  doit  reprendre  le  large, 
laissant  les  bricks  et  tous  les  transports.  Le  Volontaire 
aura  ses  canons  à  fond  de  cale ,  dont  l'armée  se  ser- 
vira ,  soit  pour  batteries  de  côte ,  soit  pour  tout  autre 
événement  imprévu.  Sur  tout  ceci,  je  suis  d'accord 
avec  vous  ;  mais  le  débarquement  en  Irlande  ne  peut 
être  qu'un  premier  acte.  Si  seul  il  devait  former  une 
opération,  nous  courrions  de  grandes  chances.  L'es- 
cadre doit  donc ,  après  s'être  renforcée  de  tous  les  bons 
matelots  des  six  transports,  entrer  dans  la  Manche, 
se  porter  sur  Cherbourg ,  y  recevoir  là  des  nouvelle* 
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de  la  situation  de  rarmée  devant  Boulogne ,  et  favo- 
riser le  passage  de  la  flottille.  Si ,  arrivée  devant  ^oz;- 
logne ,  les  vents  étaient  plusieurs  jours  contraires  et 
l'obligeaient  à  passer  le  détroit,  elle  devrait  se  porter 
au  Texel ;  elle  y  trouv  erait  sept  vaisseaux  hollandais 
et  vingt-sept  mille  hommes  embarqués ,  les  prendrait 
sous  son  escorte  et  les  conduirait  en  Irlande. 

Une  des  deux  opérations  doit  réussir,  et  alors,  soit 
que  j'aie  trente  ou  quarante  mille  hommes  en  Irlande, 
soit  que  je  sois  en  Angleterre  et  en  Irlande ,  le  gain 
de  la  guerre  est  à  nous. 

Lorsque  l'escadre  sera  sortie  de  Brest,  lord  Corn- 
wallis  ira  l'attendre  en  Irlande.  Lorsqu'il  saura  quelle 
est  débarquée  dans  le  Nord,  il  reviendra  l'attendre 
à  Brest;  il  ne  faut  donc  pas  y  retourner.  Si  même  en 
partant  d'Irlande  ,  notre  escadre  trouvait  les  vents 
favorables ,  elle  pourrait  doubler  l'Ecosse  et  se  pré- 
senter au  Texel.  Lorqu'elle  partira  de  Brest,  les  cent 
vingt  mille  hommes  seront  embarqués  à  Boulogne , 
et  les  vingt-cinq  mille  au  Texel.  Ils  doivent  rester  em- 
barqués tout  le  temps  que  durera  l'expédition  d'Ir- 
lande. 

C'est  ainsi  que  je  conçois  l'expédition  d'Irlande. 
Ainsi  toute  la  première  partie  du  projet  jusqu'au  dé- 
barquement en  Irlande,  je  l'approuve.  J'attendrai  le 
rapport  que  je  vous  ai  demandé  pour  statuer  sur  le 
désarmement  des  autres  parties  de  la  flottille. 


DES    ÉVÉNEMENS    MILITAIRES.  2\5 

La  seconde  partie  du  projet  doit  être  l'objet  de  vos 
méditations  et  de  celles  de  l'amiral. 

Je  pense  que  le  départ  de  l'expédition  de  Toi/ Ion 
et  de  l'expédition  de  Rochefort,  doit  précéder  le  dé- 
part de  celle  d'Irlande  ;  car  la  sortie  de  ces  vingt 
vaisseaux  les  obligera  à  en  expédier  plus  de  trente. 
Le  départ  des  dix  ou  douze  mille  hommes  qu'ils  sau- 
ront très-bien  être  partis ,  les  obligera  à  faire  partir 
des  troupes  pour  les  points  les  plus  importans.  Si  les 
choses  pouvaient  se  faire  à  souhait,  je  désirerais  que 
l'escadre  de  Toulon  pût  partir  le  20  vendémiaire, 
celle  de  i?oc/2e/br^,  avant  le  10  brumaire,  et  celle  de 
Brest,  avant  le  i*"^  frimaire. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu  ,  etc. 

Convention  entre  S.  M.  l'Empereur  des  Français 
ET  S.  M.  Catholique. 

Art.  I". 

S.  M.  l'empereur  ayant  réuni  au  Texel ,  dans  les 
divers  ports  de  la  Manche,  à  Brest,  à  Roche  fort  et 
à  Toulon,  les  armemens  dont  le  détail  suit,  savoir  : 

Au  Texel,  une  armée  de  trente  mille  hommes  avec 
les  bâtimens  de  guerre  et  de  transport  nécessaires 
pour  embarquer  ces  troupes. 

A  O  s  tende ,  Dunkerque ,  Cédais,  Boulogne,  et 
au  Havre,  des  flottilles  de  guerre  et  de  transport  pro- 
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près  à  embarquer  cent  vingt  mille  hommes  et  vingt- 
cinq  mille  chevaux. 

A  Brest,  une  armée  navale  forte  de  vingt- un 
vaisseaux  de  ligne,  plusieurs  frégates  et  transports 
disposés  pour  embarquer  vingt-cinq  mille  hommes 
de  troupes  réunis  au  camp  sous  Brest. 

A  Roc/ieforty  une  escadre  de  six  vaisseaux  et  quatre 
frégates  armés  et  mouillés  à  l'ile  d'^ix,  et  ayant  à 
bord  quatre  mille  hommes  de  troupes  expédition- 
naires. 

Et  enfin ,  au  port  de  Toulon  une  escadre  de  onze 
vaisseaux  de  ligne ^  huit  frégates  et  des  transports^ 
ayant  à  bord  neuf  mille  hommes  de  troupes  expédi- 
tionnaires. 

Ces  armemens  seront  maintenus ,  et  ils  seront  des-. 

tinés  à  des  opérations  sur  lesquelles  S.  M.  l'empereur 

se  réserve  de  s'expliquer  elle-même  dans  le  délai  d'un 

^        mois  avec  S.  M.  catholique,  ou  au  général  chargé 

de  pouvoirs  par  elle. 

IL 

S.  M.  catholique  fera  armer  immédiatement  au 
port  du  Ferrolj  et  approvisionner  de  six  mois  de 
vivres  et  quatre  mois  d'eau,  huit  de  ses  vaisseaux  de 
ligne,  ou  sept  au  moins,  et  quatre  frégates,  destinés 
à  combiner  leurs  opérations  avec  les  cinq  vaisseaux 
et  les  deux  frégates  de  S.  M.  l'empereur,  qui  sont 
maintenant  en  ce  port. 
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Deux  mille  hommes  d'infanterie  espagnole , 
deux  cents  hommes  d'artillerie  avec  dix  pièces 
de  campagne  approvisionnées  à  trois  cents  coups  par 
pièce,  et  deux  cents  cartouches  par  homme,  seront 
réunis  sous  les  ordres  d'un  maréchal  de  camp,  pour 
être  embarqués  sur  ceux  des  bâtimens  de  S.  M.  catho- 
lique qui  composeront  cette  escadre. 

Cet  armement  devra  être  en  état  de  prendre  la  mer 
avant  le  5o  ventôse  (  20  mars  prochain)^  ou  au  plu» 
tard  au  10  germinal  (3o  mgrs). 

III. 

S.  M.  catholique  fera  armer  au  port  de  Cadix, 
équiper,  et  approvisionner  de  six  mois  de  vivres 
et  quatre  mois  d'eau,  de  manière  à  ce  qu'ils  soient 
prêts  à  partir  à  la  même  époque  1  o  germinal  (  5o  mars 
prochain),  quinze  vaisseaux  de  ligne  ou  douze  au 
moins ,  sur  lesquels  devront  être  embarqués  vingt- 
cinq  mille  hommes,  dont 

deux  mille  d'infanterie  espagnole, 

cent  d'artillerie, 

quatre  cents  de  cavalerie  sans  leurs  chevaux, 
avec  dix  pièces  de  campagne  approvisionnées  à  trois 
cents  coups  par  pièce ,  et  deux  cents  cartouches  par 
homme. 

IV. 

S.  M.  catholique  fera  armer,  équiper  et  approvi- 
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sionner  _,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus ,  etpour  la  même 
époque ,  six  vaisseaux  de  ligne  au  port  de  Carthagène. 


S.  M.  l'empereur  et  S.  M.  catholique  s'engagent 
et  s'obligent  à  augmenter  successivement  leurs  armé- 
niens de  tous  les  vaisseaux  et  frégates  qui  pourront 
être  ultérieurement  construits ,  réparés  et  armés  dans 
leurs  ports  respectifs. 

VI. 

Moyennant  que  les  arméniens  de  S.  M.  catholique 
désignés  aux  articles  II ,  III  et  IV^  seront  terminés 
et  prêts  à  prendre  la  mer  à  l'époque  fixe  du  5o  ven- 
tôse (20  mars)^  ou  au  plus  tard  au  10  germinal 
(  3o  mars)  prochain,  S.  M.  l'empereur  garantit  à 
S.  M  catholique  l'intégrité  de  son  territoire  d'Europe^ 
et  la  restitution  des  colonies  qui  pourraient  lui  être 
enlevées  dans  le  cours  de  la  guerre  actuelle;  et  si  le 
sort  des  armes,  d'accord  avec  la  justice  de  la  cause 
que  défendent  les  deux  hautes  puissances  contrac- 
tantes ,  donne  des  succès  notables  à  leurs  forces  de 
terre  et  de  mer ,  S.  M.  l'empereur  promet  d'em- 
ployer son  influence  pour  faire  restituer  à  S.  M. 
catholique  l'île  de  la  Trinité ,  et  aussi  les  trésors  en- 
levés par  l'ennemi  sur  les  frégates  espagnoles  dont  il 
s'est  emparé  avant  toute  déclaration  de  guerre. 
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VII.  . 

s.  M.  l'empereur  et  S.  M.  catholique  s'engagent  à 
ne  pas  faire  de  paix  séparée  avec  l'Angleterre. 

VIII. 

La  présente  convention  sera  ratifiée,  et  les  ratifi- 
cations échangées  dans  l'espace  d'un  mois,  et  plus  tôt 
si  faire  se  peut. 

Fait  à  Paris  le  1 4  nivôse  an  xiii  (  4  janvier  1 8o5}. 

Signé,  D.  Decrès. 
Signé,  FnÉDÉRico  Gravina. 

Nota.  L'ambassadeur  croit  propre  de  son  devoir  et 
de  sa  sincérité  de  joindre  la  note  suivante. 

Les  trente  vaisseaux  qu'on  demande  pourront 
être  prêts  pour  le  temps  indiqué  ;  mais  je  crois  qu'il 
ne  sera  pas  possible  de  réunir  le  nombre  de  matelots 
nécessaires  pour  ledit  armement,  et  qu'il  sera  plus 
difficile  encore  de  fabriquer  les  six  millions  de  ra- 
tions dont  on  aurait  besoin  pour  les  six  mois  de  cam- 
pagne, comme  je  l'ai  témoigné  plus  amplement  dans 
ma  note  et  dans  toutes  mes  conférences. 

Paris,  le  5  jaûvier  i8o5. 

Signé,  Frédérico  Gravjna. 
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Traduction  de  la  ratification  de  S.  M.  catholique , 
écrite  de  la  main  du  prince  de  la  Paix  3  et  signée 
par  le  roi. 

Je  ratifie  cette  convention ,  et  je  ferai,  en  outre  de 
ce  qui  y  est  stipulé ,  tout  ce  que  la  situation  de  mon 
royaume  me  permettra  pour  venger  l'offense  commise 
contre  mon  honneur  et  mes  vassaux,  par  les  sujets  de 
l'Angleterre. 

Aranjuèsy  18  janvier  i8o5. 

Signé,  Yo  ,  el  Rey. 

Copie  de  la  Correspondance  de  Napoléon  avec 

LE     MINISTRE     DE     LA    MARINE     PENDANT     l'aNNÉE 

i8o5. 
Compte  rendu  à  V empereur  du  passage  du  détroit. 

Devant  Cadix,  19  avril  i8o.3. 
Sire, 

C'est  au  milieu  du  détroit,  par  le  travers  de  Tarifa, 
que  j'ai  l'honneur  de  commencer  cette  lettre  pour 
Votre  Majesté.  Nous  apercevons  une  canonnière  sor- 
tant de  Tarifa,  ayant  un  pavillon  français  au  grand 
màt  et  un  pavillon  espagnol  en  poupe;  elle  ne  peut 
que  nous  donner  des  nouvelles  de  l'amiral  Gravina, 
et  peut-être  de  la  sortie  des  vaisseaux  espagnols  que 
nous  attendons.  Pour  être  sûr  de  donner  des  nouvelles 


DES   EVENEMENS    MILITAIRES.  221 

de  l'escadre  à  votre  majesté^  j'ai  pris  le  parti  de  com- 
mencer au  moins  ma  lettre. 

La  nuit  même  du  17,  devant  Carthagène ,  nous 
avons  eu  vers  les  quatre  heures  du  matin  du  1 8  un 
vent  d'est  qui  a  toujours  été  en  augmentant,  et  nous 
a  porté  au  détroit,  sans  aucune  rencontre _,  aujour- 
d'hui 1 9 ,  à  une  heure  après  midi. 

J'ai  l'honneur  d'y  joindre  mon  journal  que  je  n'ai 
pas  cru  devoir  envoyer  de  Carthagène ,  ne  sachant  si 
ce  serait  un  courrier  qui  serait  porteur  de  ma  dé- 
pêche. Votre  Majesté  doit  voir  que  depuis  notre  sortie 
de  Toulon,  la  Providence  nous  a  conduits  avec  une 
constance  soutenue  ;  nous  avons  eu  quelques  contra- 
riétés par  les  calmes,  mais  jamais  rien  de  contraire. 

J'ai  été  bien  content  de  l'alerte  que  nous  avons  eue 
le  1 1  germinal ,  elle  m'a  prouvé  que  dans  l'occasion 
on  était  déterminé  à  se  bien  battre  ;  mais  on  aime 
mieux^le  faire  dans  l'Océan  que  dans  la  Méditerranée, 
parce  qu'on  avait  pour  but  de  sortir  du  détroit.  Je 
regarde  (  sans  connaître  notre  destination)  cette  opé- 
ration comme  la  plus  difficile.  Cette  difficulté  est  vain- 
cue ;  et  Votre  Majesté  doit  être  persuadée  de  l'extrême 
envie  que  j'ai  de  lui  donner  des  preuves  de  mon  zèle 
et  de  mon  dévouement. 

J'ai  l'honneur  dêtre,  de  Votre  Majesté,  etc. 

Lauriston, 
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Combinaisons  diverses  sur  les  mouvemens  des  es- 
cadres  expéditionnaires.  —  Arrivée  présumée  de 
f^illeneuve  à  la  Martinique.  —  Ce  que  feront  les 
Anglais  dans  la  recherche  de  la  flotte  de  Toulon. 
—  JSécessité  de  faire  immédiatement  partir  le 
contre-amiral  Magon. 

Lyon,  le  14  avril  i8o5. 

Monsieur  Decrès,  l'escadre  de  l'amiral  Cochrane 
était  déviant  Lisbonne  le  4  mars.  Elle  a  dû  d'abord 
aller  au  Cap-Vert ,  et  perdre  un  jour  pour  envoyer 
à  terre  et  prendre  langue  au  port.  L'amiral  Missiessy 
est  trop  liabile  pour  s'être  laissé  voir  de  ces  îles.  Si 
donc  l'amiral  anglais  ne  trouve  pas  là  des  renseigne- 
menS;  il  ira  à  Madère.  ;  et  si  à  Madère  il  ne  trouve 
point  de  renseignemens  ,  il  ira  aux  Grandes-Indes  : 
c'est  tout  ce  qu'un  amiral  et  un  officier  général  sensé 
doit  faire  dans  sa  position.  La  saison ,  la  circonstance , 
tout  indique  que  l'escadre  de  Missiessy  est  destinée 
pour  les  Indes  orientales.  Si  l'amiral  Cochrane  reçoit 
des  renseignemens  et  va  à  la  Martinique ,  il  doit 
d'abord ,  s'il  est  sage ,  attérir  sur  Surinain.  Je  pense 
donc  qu'il  n'arrivera  pas  devant  la  Martinique,  avant 
le  i»"^  au  10  avril  ;  s'il  en  est  autrement,  l'amiral  an- 
glais ne  sait  pas  son  métier  ;  car  une  fois  certain  que 
Missiessy  va  en  Amérique^  rien  ne  peut  lui  prouver 
que  sa  destination  n'est  point  pour  Surinam.  Nous 
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étions  maîtres  de  l'île  au  22  février;  j'espère  être 
maître  de  la  mer  quarante-cinq  ou  cinquante  jours. 
L'amiral  Cochrane  n'a  point  de  troupes  à  bord  ;  je  ne 
puis  mettre  en  doute  que  les  petits  forts  de  la  baie 
Robert  ne  soient  soumis.  Le  général  Lagrange  a  trois 
mille  hommes  ;  Tamiral  anglais  ne  se  hasardera  point 
à  débarquer  les  troupes  qui  sont  à  la  Barhade ,  pour 
reconquérir  la  Dominique  ;  il  attendra  le  secours  de 
Londres  ;  d'ailleurs  Tile  ne  lui  imjoorte  pas.  Son  affaire 
est  de  suivre  l'escadre  française.  Il  ira  à  la  JaTnaïque 
et  de  là  à  Terre-Neuve  ^  et  les  Anglais  tiendront  les 
mers  de  la  Martinique  avec  deux  seuls  vaisseaux  et 
quelques  frégates.  Les  Anglais  vont  expédier  cinq  à 
six  mille  hommes  à  la  Barbade  ;  ils  n'étaient  point 
partis  an  5  avril  ;  ils  ne  seront  point  arrivés  avant 
le  ï  5  mai.  Le  général  Lagrange  ne  sera  point  attaqué 
«vant  le  i*"'  juin  ;  il  aura  donc  eu  trois  mois  pour  ss 
préparer  à  la  défense.  Mais  les  Anglais  attaqueront-ils 
au  mois  de  juin_,  au  milieu  de  la  saison  des  fièvres? 
je  ne  le  pense  pas  ;  ils  n'ont  pas  de  troupes.  11  paraît 
qu'ils  envoient  décidément  cinq  à  six  mille  hommes 
aux  Grandes- Indes  avec  Cornwallis.  Mon  opinion 
est  qu'ils  enverront  trois  mille  hommes  à  la  Barbade, 
et  trois  mille  à  la  Jamaïque ,  et  que  le  gouverneur 
général  de  la  Barbade  aura  l'autorisation  de  réatta- 
quer la  Dominique  au  mois  d'octobre,  s'il  le  juge 
convenable.  L'amiral  Villeneuve  est  parti  le  i^^  avril  ; 
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il  sera  le  1 5  mai  à  la  Martinique.  En  cas  de  nécessité  ^ 
il  peut  y  débarquer  plus  de  cinq  mille  hommes,  com- 
pris les  Espagnols;  il  aura  de  dix-huit  à  vingt  vais^ 
seaux  de  guerre  :  l'escadre  anglaise  ne  sera  pas  forte 
de  la  moitié.  Si  Sainte-Lucie  n'est  pas  prise ,  il  la 
prendra ,  et  ces  quatre  îles  se  trouveront  dans  un 
parfait  état  de  défense.  Si  l'amiral  Gantheaume  y  ar- 
rive ,  il  peut  y  débarquer  ^  si  cela  est  nécessaire^  plus 
de  cinq  mille  hommes.  Dans  cet  état  de  choses^  je 
penserais  qu'il  faudrait  faire  partir  le  général  Magon  ; 
sa  mission  aurait  deux  buts;  i°.  prévenir  l'amiral 
Villeneuve  qu'au  moment  de  son  départ,  l'amiral 
Gantheaume  n'était  point  encore  parti,  mais  était 
en  appareillage  ;  2*^.  renforcer  l'escadre  du  générai 
Villeneuve,  et  lui  porter  l'ordre  d'attaquer  une 
autre  île  anglaise,  s'il  jugeait  en  avoir  le  temps. 
Un  autre  but  qu'aurait  l'envoi  du  général  Magon, 
serait  que  si.  par  des  événemens  qui  ne  sont  pas  cal- 
culables, l'amiral  Villeneuve  n'arrivait  pas,  il  pût 
jeter  ses  huit  cents  hommes  dans  les  îles,  et  même 
se  rétablir  maître  de  la  mer  pendant  une  quinzaine 
de  jours,  si  les  Anglais  n'y  avaient  qu'un  vaisseau. 
Ainsi,  si  l'on  suppose  que  l'amiral  Villeneuve  doive 
arriver  à  la  Martinique ,  il  n'y  a  aucun  inconvénient 
à  faire  partir  sur-le-champ  le  général  Magon.  Si  l'on 
suppose  que  le  général  Villeneuve  ne  doive  point  ar- 
river, il  est  nécessaire  de  faire  partir  le  général  Ma- 
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gon  pour  porter  des  secours  à  nos  trois  îles,  puisque 
des  secours  y  sont  nécessaires,  dès  le  mcment  qu'on  a 
pris  la  Dominique.  Enfin,  je  pense  que  les  frégates 
la  Didon  et  la  Cyhèle  doivent  être  j)rêtes  à  partir 
pour  porter  trois  cents  hommes  de  troupes,  si  l'arairal 
Villeneuve  n'arrive  point  à  la  Martinique  _,  ou  pour 
porter  d'autres  instructions  à  laniiral  Villeneuve, 
lorsqu'il  sera  décidé  que  l'amiral  Ganllieaume  r.e  part 
point,  et  que  nous  aurons  cependant  des  nouvelles 
de  nos  flottes  de  Cadix ,  et  du  nombre  de  vaisseaux 
espagnols  qui  s'y  seront  réunis  :  dès  lors,  nous  >sau- 
rons  ce  que  nous  avons  à  la  Martinique.  Je  renonce 
donc  à  l'expédition  de  la  Perse  ,  j'y  ai  envoyé  deux 
ministres  par  terre.  D'ailleurs  deux  frégates  me  sont 
trop  nécessaires^,  puisque  l'escadre  de  Brei,t  n'en  a 
que  cinq.  Quant  à  la  frégate  le  Président ,  il  faut 
qu'elle  soit  prête  à  pailir  aussi.  Si  l'amiral  Villeneuve 
est  arrêté  en  chemin,    et  n'arrive  point  à   la  Mar- 
tinique ,   cette  frégate    partira,    avec    la    Cyhèle    et 
la  Didon,  pour  porter  cent  cinquante  hommes  de 
plus.  Si  au  contraire  l'amiral  Villeneuve  arrive,  et 
que  la  Cyhèle  et  la  Didon  parlent  sans  troupes  et 
pour  porter  des  ordres,  la  frégate  le  1^ résident  sera 
en  réserve  pour  en  porter  après.      J'ai  reçu  beaucoup 
de  lettres  d'hommes  que  j'entretiens  à  Londres  ;  leur 
opinion  est  que  si  j'avais  six  mille  hommes  dans  le 
golfe  de  Cajnhyse ,  les  Anglais  seraient  dans  un  péril 

II.  j5 
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éminent.  —  Quant  aux  instructions  ù  donner  à  Tanii- 
ral  Villeneuve ,  par  les  frégates  la  Cyhèleel  laDidon , 
dans  le  cas  que  l'amiral  Gantheaunie  ne  pût  pas  partir, 
on  ne  peut  fixer  ses  idées  que  lorsqu'on  saura  de  com- 
bien de  vaisseaux  se  compose  l'escadre  de  l'amiral 
Villeneuve.  Voilà  quatorze  jours  qu'elle  est  partie; 
je  la  suppose  bien  près  du  détroit.  —  En  résumé,  il 
faut  aujourd'hui  faire  partir  le  contre-amiral  Magon 
le  plus  lot  possible  ;  qu'il  porte  huit  cents  hommes,  et, 
s'il  est  possible,  sans  que  cela  le  retarde,  il  faut  lui 
confier  une  flûte  chargée  de  vivres,  ne  fût-ce  même 
que  de  farine.  Comme  le  général  Magon  sera  instruit 
de  ce  qui  se  passe  sur  le  théâtre  où  il  va ,  il  aura  soin 
d'aborder  avec  précaution  sur  la  Guadeloupe  ou  sur 
tout  autre  point  que  voiis  jugerez  le  plus  convenable, 
afin  qu'il  puisse   être   informé  de  ce  qui  se  passe. 
Donnez   aussi    l'ordre  au   général   Magon   de   faire 
remplir  ses  soutes  de  poudre  ;  il  serait  possible  que 
le   fort  Robert   en  coûtât    une    certaine    quantité, 
quoiqu'il  soit  probable  que  le  général  Lagrange  en 
aura  trouvé  au  fort  du  Roseau  suffisamment  pour  k 
siège.   Cependant  cette  précaution  n'est  pas  inutile. 
Quant  aux  lettres  que  le  général  Magon  doit  porter 
au  général  Villeneuve,  vous  lui  direz  que  voilà  tant 
de  jours  écoulés  depuis  son  départ,   et  que  Gan- 
iheaume  n'a  pu  encore  partir  ;  qu'il  est  sorti  plusieurs 
fois^  qu'il  est  en  trè«-bon  état,  et  qu'il  y  a  lieu  d'e^- 
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pcrer  qu'au  premier  coup  de  vent,  il  sera  deliors; 
qu'il  ne  doit  pas  s'impatienter  ;  il  doit  regarder  ces 
dix-huit  jours  dans  ses  instructions  comme  non  ave- 
nus, et  se  concerter  avec  le  général  Lauriston  et  les 
difFérens  capitaines  généraux  pour  faire  tout  le  mal 
possible  à  l'ennemi,  pendant  le  temps  qu'ils  seront 
maîtres  de  la  mer,  sans  cependant  s'éloigner  assez 
pour  que  l'amiral  Gantheaume,  arrivant,  fût  obligé 
d'attendre  long-temps  pour  se  réunir  ;  que  je  ne  doute 
pas  que  Sainte-Lucie  ne  soit  à  nous.  Vous  trouverez 
ci-joint  une  lettre  adressée  au  ministre  de  la  guerre  ; 
vous  la  remettrez  à  celui  qui  est  chargé  d'expédier 
les  ordres  au  ministre  de  la  guerre ,  et  vous  vous  char- 
gerez d'en  faire  transmettre  le  résultat  à  Rochefort. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

P.  S  Comment  arrive-t-il  que  ïa  Topaze  ne  soit 
pas  encore  rendue  à  Rochefort?  elle  pourrait  être 
très-utile  à  l'escadre  du  contre-amiral  Magon. 

Cette  lettre  est  déjà  bien  longue.  Je  viens  de  tra- 
verser la  ville  de  Lyon,  en  grande  pompe ,  pour  aller 
voir  les  manufactures  ;  ce  qui  ne  m'a  pas  empêché 
de  songer  à  nos  affaires.  Cette  idée  m'est  venue,  dont 
vous  pourrez  toujours  instruire  l'amiral  Villeneuve 
par  l'amiral  Magon ,  en  lai  annonçant  que  trois  fré- 
gates et  trois  bricks  prêts  à  partir  lui  porteront  dé- 
finitivement des  nouvelles  de  l'amiral  Gantheaume  : 
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que  si  cependant  rien  de  tout  cela  n'arrivait,  et  qu'il 
jugeât  son  retour  imminent,  mon  intention  est,  s'il  a 
sous  son  commandement  au  moins  vingt  vaisseaux  de 
ligne,  compris  les  Espagnols  ,  qu'il  vienne  au  Ferrol, 
où  il  trouvera ,  certainement ,  quinze  vaisseaux  fran- 
çais et  espagnols;  et  avec  ces  trente-cinq  vaisseaux, 
qu'il  se  présente  devant  Brest,  où  ,  sans  entrer,  il  sera 
joint  par  l'amiral  Gantheaume  ;  et  avec  les  cinquante- 
six  vaisseaux  que  lui  formera  cette  jonction  ,  qu'il 
entre  dans  le  canal.  Mais  qu'il  doit  attendre  à  la  Mar^ 
Unique  plus  de  temps  que  ne  le  portent  ses  instruc- 
tions, parce  que  voilà  vingt  jours  qui  sûrement  sont 
perdus.  Comme  cette  dépêche  est  de  la  plus  grande 
importance,  j'ai  dû  l'écrire  moi-même  :  vous  la  trou- 
verez ci 'jointe  ;  faites-la  partir  immédiatement  pour 
Rochefort 

JSouvelles  de  la  Méditerranée  sur  la  navigation  de 
jyilleneuve. 

Au  château  de  Stupinis ,  le  21  avril  i8o5. 

Monsieur  Decrès,  le  non  départ  de  Gantheaume 
me  contrarie  beaucoup.  Toutes  les  nouvelles  que  je 
reçois  jusqu'à  cette  heure  de  la  Méditerranée  me  por- 
tent à  penser  que  Villeneuve  aura  fait  une  bonne  et 
heureuse  route.  Vous  n'avez  pas  besoin  de  mon  au- 
torisation pour  expédier  des  bricks;  faites-en  partir 
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un  tous  les  huit  jours,  en  prenant  les  précautions  né- 
cessaires pour  qu'ils  ne  tombent  point  entre  les  mains 
de  l'ennemi ,  et  instruisez  Villeneuve  de  tout  ce  qui 
se  passe. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

T^elson  va  en  Egypte-,  en  Sicile  chercher  la  flotte 
française.  —  L'escadre  espagnole  de  Cartliagène 
doit  se  rendre  à  Toulon.  —  Instructions  pour  le 
prince  de  la  Paix.  —  Presser  le  départ  de  Gan- 
theaume.  —  Article  décevant  à  insérer  dans  les 
papiers  publics. 

Au  château  de  Stupinis  ,  le  23  avril  i8o5. 

Monsieur  DecrÈs,  vous  aurez  sans  doute  reçu  le 
courrier  de  Cadix.  A  tout  événement,  je  vous  envoie 
le  journal  du  général  Laurislon  :  il  paraît  que  cinq 
vaisseaux  et  une  frégate  ont  rallié  l'amiral  Ville- 
neuve ;  qu'un  sixième  avait  touché ,  mais  allait  par- 
tir. Le  20,  l'escadre  réunie  était  hors  de  vue;  il  est 
probable  qu'avant  le  10  de  ce  mois  elle  sera  rendue  à 
sa  destination.  Nous  sommes  donc  sûrs  d'avoir  là  une 
escadre  de  dix-huit  ou  au  moins  de  dix-sept  vaisseaux 
de  ligne.  Vous  aurez  sans  doute  déjà  fait  partir  l'es- 
cadre de  Rochefort  ;  envoyez  un  nouveau  courrier 
et  une  nouvelle  dépêche  pour  faire  connaître  à  l'a- 
miral Villeneuve  que  je  suis  instruit  de  son  départ. 
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que  l'amiral  Nelson  a  été  le  chercher  en  Egypte, 
J'expédie  un  courrier  à  Gantheaume  pour  l'informer 
de  cet  événement  ;  Dieu  veuille  que  mon  courrier 
ne  le  trouve  point  à  Brest!  Je  vous  réitère  l'ordre  de 
faire  partir  tous  les  dix  jours  un  brick  ou  goélette, 
en  prenant  toutes  les  précautions  pour  que  les  pa- 
quets ne  tombent  point  entre  les  mains  de  l'ennemi. 
Envoyez  un  courrier  en  Espagne;  écrivez  au  prince 
de  la  Paix  que  je  juge  nécessaire  que  l'escadie  espa- 
gnole de  Carthagène  vienne  à  Toulon;  que,  dans 
ce  cas ,  je  me  chargerai  de  la  nourrir,  ou  bien  que 
cette  escadre  se  réunisse  à  Cadix  ;  qu'il  faut  qu'on 
arme  sans  délai,  à  Cadix ,  les  sept  vaisseaux  qui  y 
restent ,  de  manière  à  avoir  en  rade  douze  ou  treize 
vaisseaux,  et  que  ces  vaisseaux  appareillent  souvent 
pour  obliger  les  Anglais  à  en  avoir  là  le  même  nom- 
bre, et  leur  faire  craindre  l'interception  de  leur  con- 
voi. Vous  lui  direz  que  le  Ferrai  sera  débloqué  au 
moment  où  l'on  s'y  attendra  le  moins  ;  qu'il  est  donc 
convenable  que  le  nombre  de  vaisseaux  qui  y  sont 
soit  toujours  prêt,  et  qu'il  faut  même  l'augmenter, 
selon  le  retard  de  l'e-scadre  française,  et  faire  en 
sorte  d'en  préparer  jusqu'à  dix.  Enfin,  faites  con- 
naître au  prince  de  la  Paix  que  les  plus  heureux  ré- 
sultats pour  les  deux  nations  seront  le  prix  de  ses 
efforts;  qu'il  ne  faut  point  s'endormir;  qu'il  faut  te- 
nir les  Anglais  dans  une  alirme  et  une  incertitude 
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perpétuelles,  et  leur  porter  à  l'improviste  des  coups 
terribles ,  partout  où  se  porteront  nos  escadres.  Vous 
iiù  parlerez  du  cas  que  je  fais  de  lui,  et  de  la  confiance 
que  j'ai  dans  son  activité  et  dans  son  zèle  pour  la 
cause  commune.  —  Faites  battre  le  ban  et  l'arrière- 
ban  pour  faire  armer  la  Topaze  qui  nous  devient 
aujourd'hui  bien  nécessaire  pour  porter  des  nouvelles  ; 
enfin ,  voyez  si  l'escadre  de  Brest  ne  sortait  pas ,  et 
que  l'amiral  Villeneuve  dût  venir  au  Ferrol ,  s'il  ne 
serait  pas  bon  d'avoir  nos  cinq  vaisseaux  disponibles. 
Les  équipages  ne  peuvent  manquer,  parce  que  j'at 
au  Ferrai  deux  frégates  et  un  brick  qui  peuvent  four- 
nir des  équipages  aux  vaisseaux.  —  Tenez  encore 
secret  le  passage  à  Cadix  et  le  départ  des  escadres  ; 
faites  mettre  dans  les  journaux  hollandais  qu'une 
escadre  française  a  débarqué  en  Egypte  dix  mille 
hommes  ;  que  l'amiral  a  manoeuvré  avec  beaucoup 
d'habileté  pour  tromper  Nelson  ;  qu'il  a  feint  de  pas- 
ser le  détroit ,  mais  que  iDendant  la  nuit  il  l'a  repassé 
et  est  allé  sur  la  cote  d'Afrique  ;  que  l'amiral  Nel- 
son ,  averti  que  l'escadre  française  était  destinée  pour 
l'Egypte,  s'était  d'abord  dirigé  sur  la  Sicile;  que  le 
20  germinal  il  était  arrivé  à  Païenne  ,  mais  qu'il  avait 
été  instruit  qne  l'escadre  avait  passé  le  détroit  ;  qu'il 
s'était  à  l'insLiiit  mis  à  sa  poursuite  ,  et  était  arrivé 
devant  Gibraltar,  comme  l'escadre  française  avait 
passé  le  cap  Bon,  et  naviguait  sur  Alexandre,  ayant 
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pins  de  quinze  jours  d'avance  sur  lamiral  Nelson.— 
Faites  mettre  dans  le  ioiirnal  de  Francfor^t  que  les 
rapports  sur  la  sortie  de  le  cadre  française  sont  des 
plus  contradictoires  ;  que  les  uns  prétendent  que  celte 
escadre  a  trompé  plusieurs  fois  Nelson  par  de  fausses 
manœuvre^;  et  qu'en  dernière  analyse,  elle  a  été  ren- 
contià'^e  se  dirigeant  sur  l'Egypte. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

Nécessité  du  prompt  dépari  de  l'amiral  Gantheaume. 
—  Dénombrement  des  troupes  embar'(uées  sur  les 
escadres  expéditionnaires.  —  Probabilités  du  suc- 
cès de  leurs  opérations.  —  Contributions  à  lever 
dans  les  possessions  anglaises. 

Au  château  de  Sttipinis,  le  23  avril  i8o5. 

Monsieur  I^crÈs,  un  courrier  que  je  reçois  de 
l'amiral  Gantheaume,  du  25,  me  dit  qu'il  est  prêt  de 
partir  ;  c'est  avec  bien  de  l'impatience  que  j'attends 
la  nouvelle  qu'il  est  enfin  parti.  J'ai  vu  avec  plaisii 
que  vous  ayez  donné  l'ordre  au  général  Magon  de 
j)artir.  Je  vous  recommande  de  nouveau  l'expédition 
de  bricks  et  de  goélettes  ;  répétez  par  le  premier  qui 
partira,  et  recommandez  au  général  Villeneuve  de 
faire  tout  le  mal  qu'il  pourra  à  l'ennemi,  en  atten- 
dant le  général  Gantheaume  ,  puisqu'avec  les  Espa- 
gnols et  les  Français  j'ai  beaucoup  de  troupes  là.  Qu'on 
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prenne  Saint- V incent ,  Antigiia ,  la  Grenade  :  et 
pourquoi  ne  prendrait-on  pas  la  Barhade?  Je  laisse 
à  votre  disposition  d'envoyer  des  ordres  pour  re- 
prendre Tahago  ou  la  Trinité ^  où  les  Espagnols  se- 
raient merveilleusement  employés.  Je  vois  par  les 
états  que  j'ai  reçus  ,  qu'il  y  a  treize  cents  hoinmes 
d'infanterie  ou  d'artillerie  espagnols  embarqués  sur 
l'escadre ,  et  trois  cents  hommes  de  cavalerie  ,  ce  qui 
fait  seize  cents  hommes.  Voilà  la  récapitulation  des 
troupes  que  j'ai  aux  lies  du  J^ent  : 

hommes. 

X«  Martinique  avait i,5oo 

Xa  Guadeloupe i  _,6oo 

Le  général  Lagrange  a  amené 3^4oo 

Le  général  Lauriston  a 3,5oo 

Le  général  Magon  amène 840 


10^840 
Il  est  vrai  que  le  général  Lauriston  ne  doit  débar- 
quer que  onze  cents  hommes  ;  mais  ,  à  la  rigueur,  il 
les  débarquerait  tous,  s'ils  étaient  nécessaires  pour 
garder  de  nouvelles  colonies.  J'ai  donc  dix  mille  huit 
cent  quarante  hommes,  et  en  y  joignant  seize  cents 
Espagnols,  j'ai  douze  mille  quatre  cent  quarante 
hommes.  Avec  ces  forces,  je  puis  très -bien  occuper 
toutes  les  îles  du  J^ent.  Il  y  en  a ;,  je  crois,  dix  en 
comprenant  la  Trinité  et  Tabago.  Une  fois  con- 
quises, les  seize  cents  Espagnols  seront  suffisans  pour 
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garder  la  Trinité ,  puisqu'ils  ne  manqueront  pas  de 
recevoir  du  secours  de  leur  continent.  Cinq  cents 
hommes  à  Tabago  pourraient  suffire  en  occupant 
tout  de  suite  le  morne,  et  s'y  approvisionnant.  Tou- 
tefois ,  il  y  a  des  calculs  de  vent  et  des  circonstances 
particulières  qui  doivent  déterminer  à  laisser  celles 
de  ces  colonies  qui  éloigneraient  trop  de  la  roule.  Si 
Tabago  et  d'autres  petites  îles  étaient  impossibles  à 
garder,  on  pourrait,  après  les  avoir  occupées,  eu 
avoir  fait  la  garnison  prisonnière,  n'y  laisser  aucune 
troupe,  si  ce  n'est  quelques  hommes  et  un  officier 
pour  maintenir  la  police  ,  et  organiser  des  milliers  de 
paysans  avec  un  drapeau.  Il  ne  faudrait  point  mal- 
traiter Tile  de  Tabago ^  parce  qu'elle  est  française; 
mais  pour  les  autres  colonies  anglaises  qu'on  jugerait 
devoir  abandonner  après  les  avoir  occupées,  on  pour- 
rait en  tirer  la  moitié  des  noirs ,  lever  une  contribu- 
tion sur  les  habitans,  en  ôter  l'artillerie,  et  vendre 
les  noirs  à  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe.  C'est 
ainsi  que  les  Anglais  ont  fait  plusieurs  fois  et  ont  tiré 
parti  de  leurs  prises.  L'amiral  Villeneuve  sera  tou- 
jours sûr  d'avoir  dix  jours  devant  lui,  vu  la  précau- 
tion qu'aura  l'amiral  Gantheaume  d'expédier  en  sor- 
tant une  frégate  bonne  marcheuse.  Il  est  probable 
qu'elle  fera  assez  de  chemin  pour  gagner  plusieurs 
jours  sur  l'escadre.  Vous  sentez  que  l'escadre  de  l'a- 
miral Gantheaume  arrivant,  les  forces  se  trouveraient 
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augmentées  de  plus  de  deux  mille  hommes,  ce  qui 
me  maintiendrait  maître  de  tous  ces  pays. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

Fausses  nouvelles  des  Indes  à  insérer  dans  les  jour- 
naux. —  Isole  essentielle  sur  V escadre  de  Cartlia- 
gène.... 

Au  château  de  Stupiois ,  le  24  avril  1 8o5. 
Monsieur  DecrÈs,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  29 
germinal.  Jai  appris,  avec  plaisir,  que  le  vaisseau 
le  Regulus  a  été  lancé  :  il  faut  le  faire  armer  ;  si  on  y 
mettait  de  l'activité ,  il  pourrait  d'ici  à  six  semaines 
être  à  la  mer,  et  jouer  aussi  son  petit  rôle.  J'attends, 
avec  impatience  ,  les  dépêches  qu'apporte  le  brick  l^ 
Diligent,  Je  désire  que  vous  fassiez  mettre  dans  les 
journaux,  que  de  grandes  nouvelles  sont  arrivées  de»» 
Indes;  que  les  dépèches  ont  été  expédiées  à  l'empe- 
reur; que  le  contenu  nen  transpire  pas,  mais  qu'on 
sait  seulement  que  les  allaires  des  Anglais  vont  fort 
mal ,  et  que  tout  ce  que  le  capitaine  général  de  V Ile-de- 
France  avait  promis  ,  il  l'a  tenu.  Ces  petits  moyens 
sont  d'un  effet  incalculable  sur  les  hommes  ,  dont  \(t^ 
calculs  ne  sont  pas  le  résultat  de  télés  froides  ,  et  dans 
lesquels  chacun  porle  les  alarmes  et  les  préjugés  de  su 

coterie.  Dites  au  général  B que  ce  qu'il  dit  de 

l'amiral  Villeneuve  qui  a  refusé  de  rallier  l'escadre 
de  Carthagène  n'est  point  vraisemblable:  c'est,  au 
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contraire ,  le  commandant  de  cette  escadre  qui  a  dé- 
claré qu'il  ne  le  pouvait  pas,  et  je  ne  puis  Ini  en 
savoir  mauvais  gré ,  puisqu'il  n'avait  pas  d'ordre  de 
sa  cour  ;  mais  que  l'amiral  Villeneuve  passant  par  le 
détroit  et  aj^ant  des  craintes,  eût  refusé  le  secours  de 
six  vaisseaux,  un  ambassadeur,  un  homme  sensé  ne 
se  laisse  pas  dire  de  pareilles  nigauderies. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

Importance  du  secret  dans  les  mouvemens  des  escct- 
clres.  —  Prévenir  T^ille?ieuve  de  se  rendre  au 
Ferrol. 

Au  palais  de  Stupinis,  27  avril  i8o5. 
Monsieur  Decriis,  votre  courrier,  du  5  floréal, 
ne  m'apporte  aucune  nouvelle  des  Indes  :  les  pièces 
que  vous  m'avez  envoyées  ne  contiennent  rien  ;  le 
nom  de  Linois  n'y  est  pas  même  prononcé ,  et  j'ignore 
la  situation  des  choses  dans  ce  pays.  —  La  lettre  qu'a 
reçue  Vanderhergh  a  été  écrite  par  B....  ;  cela  est  par 
trop  ridicule  ;  faites-lui  en  connaître  mon  mécon- 
tentem-ent.  Dans  les  affaires  de  cette  nature ,  le  secret 
doit  être  toujours  essentiellement  gardé.  Ge  sera  par 
Faj'is  que  l'Angleterre  apprendra  cette  nouvelle  ,  et 
elle  le  saura  sept  ou  huit  jours  plus  tôt  qu'elle  n'aurait 
du  la  savoir ,  résultat  immense  pour  nos  opérations. 
Recommandez-lùi  d'être  désormais  plus  circonspect. 
J'imagine  que  l'escadre  de  Rochefort  partira  ;  s'il  y  a 
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empêchement ,  et  que  vous  jugiez  à  propos  de  faire 
partir  une  des  deux  frégates  de  Lorient ,  je  n'y  vois 
pas  d'inconvénient.  Dans  tous  les  cas  ^  mon  intention 
est  que  Villeneuve  arrive  devant  le  Ferrol ,  quand 
même  l'escadre  de  Hochefort  ne  l'aurait  pas  joint  ;  il 
a  dix-huit  vaisseaux  ;  il  est  impossible  qu'il  en  trouve 
plus  de  dix  devant  le  Ferrol.  Je  suis  surpris  de  ne 
pas  recevoir  des  nouvelles  de  la  Martinique  ;  il  est 
probable  que  le  brick  qui  a  été  expédié  aura  été  pris. 
Il  est  impossible  qu'en  pressant^  comme  vous  le  faites , 
l'escadre  de  Hochefort ,  en  faisant  partir  une  frégate 
de  Lorient ,  et  une  corvette  ou  un  brick  de  Bayonne 
ou  de  Bordeaux ,  l'amiral  Villeneuve  ne  soit  pas  in- 
struit^ et  que  de  trois  points  si  éloignés,  quelque 
chose  ne  lui  arrive.  J'espère  encore  dans  le  départ  de 
Gantheaume. 

Calculs  hypothétiques  sur  la  navigation  de  Ville- 
neuve. —  Ordres  ci  lui  transiiiettre  par  le  contre- 
amiral  Magon. 

Asti,  3o  avril  i8o5. 

Monsieur  Degrés,  j'ai  relu,  avec  attention,  les 
instructions  données  à  l'amiral  Villeneuve.  Je  suppose 
qu'il  arrivera  à  la  Martinique  le  1 5  de  ce  mois  ,  et 
que  dès  lors  il  en  partira  pour  se  rendre  à  Santo-- 
Domingo,  de  là  à  la  baie  de  San-Yago,  le  25  prairial  ; 
y  restera  vingt  jours,  et  après  entrera  à  Cadix.  Si 
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ramiralMagon  part  avant  le  20  ou  le  25  floréal ,  iî 
lui  porte  l'ordre  d'attendre  trente-cinq  jours ,  et  après 
de  se  rendre ,  par  le  plus  court  chemin ,  devant  le 
Ferf'ol.  L'amiral  Magon  n'arrivera  pas  avant  le  20 
ou  le  25  prairial ,  et  l'amiral  Villeneuve  devra  atten- 
dre jusqu'au  i^"^  thermidor;  il  ne  serait  alors  rendu 
devant  le  Feri^ol  que  le  i"  fructidor.  Ainsi  donc, 
l'amiral  Villeneuve  est  parti  le  g  germinal  :  lorsqu'il 
arrivera  devant  le  Ferrol ,  il  y  aura  cinq  mois  qu'il 
sera  parti ,  et  il  n'aura  plus  qu'un  mois  de  vivres^  en 
supposant  que,  pendant  son  séjour  à  la  Martinique , 
il  ait  consommé  les  vivres  de  son  escadre ,  ce  qui 
n'est  pas  probable,  surtout  pour  son  biscuit.  Toutefois 
dans  cette  hypothèse,  qui  est  la  plus  désavantageuse, 
il  aurait  encore  les  vivres  nécessaires  pour  achever 
sa  mission  ;  mais  quarante  et  trente-cinq  jours  font 
soixante  et  quinze  jours  ;  l'amiral  aura  donc  séjourné 
deux  mois  et  demi  aux  Antilles.  Les  Anglais  ne  se- 
ront certains  de  la  marche  du  général  Villeneuve  que 
lorsqu'il  sera  arrivé,  c'est-à-dire  le  20  prairial.  L'ami- 
ral restera  donc  trente-cinq  jours,  depuis  que  les  An- 
glais auront  la  nouvelle  de  son  arrivée  à  la  Martini- 
que ;  cela  est,  je  crois,  trop  au  moins  de  quinze 
jours.  Il  faut  donc  que ,  si  l'amiral  Magon  n'est  point 
encore  parti ,  vous  écriviez  à  l'amiral  Villeneuve  que 
dans  la  lettre  que  lui  porte  l'amiral  Magon,  il  est 
dit  qu'il  restera  trente-cinq  jours ,   mais  qu'on  avait 
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espéré  que  le  général  Magon  serait  parti  quinze  jour» 
plus  tôt  ;  que  mon  intention  est  donc  qu'il  ne  reste  à 
la  Martinique  que  jusqu'au  i5  messidor  :  mais  si  le 
général  Magon  n'est  point  parti  au  20  floréal ,  et  que 
vous  n'ayez  expédié  aucun  bâtiment  à  cette  époque 
au  général  Villeneuve  pour  lui  dire  d'attendre,  il 
sera  à  penser  que  le  général  Magon  ne  rencontrera 
plus  le  général  Villeneuve  qui ,  selon  moi ,  partira 
le  20  ou  le  26  prairial ,  et  alors  il  n'y  aura  plus  de 
possibilité  de  le  joindre  que  dans  la  rade  de  San- 
Yago.  Je  penserai  qu'il  sera  alors  convenable  que 
l'amiral  Magon  se  rende  dans  cette  rade  pour  porter 
l'ordre  au  général  Villeneuve  de  se  porter  sur-le- 
champ  sur  le  Ferrol.  Quant  aux  mouvemens  de  l'es- 
cadre de  Brest,  ils  dépendent  des  mouvemens  de 
l'escadre  de  Rochefort,  Si  l'amiral  Magon  est  parti 
avant  le  2.0  floréal ,  et  que  l'amiral  Gantlieaume  ne 
soit  pas  parti  au  i*"^  prairial^  il  ne  reste  plus  à  l'amiral 
Gantlieaume  que  d'attendre  tranquillement. 

P.  S.  La  saison  étant  déterminée _,  pour  les  jours 
de  départ  et  d'arrivée  ,  vous  êtes  plus  à  même  de  les 
jiiger.  Faudra-t-il  à  l'amiral  Magon  plus  ou  moins 
d'un  mois^Dour  arriver  à  la  Martinique  ?  s'il  ne  lui 
faut  qu'uil  mois,  il  est  clair  qu'en  partant  le  20,  il 
y  a  toute  probabilité  qu'il  joindra  l'amiral  Villeneuve. 
J'ai  mis  que  l'amiral  Magon  pourrait  partir  le  25; 
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comme  cela  dépend  d'une  manière  devoir,  vous  pou- 
vez ne  mettre  que  le  20  ,  si  Vous  craignez  que  l'ami- 
ral ne  soit  déjà  parti. 

Arméniens  de  V Espagne.  —  Utilité  pour  Vensemhle 
des  projets  que  la  flotte  de  Cartliagène  arrive  à 
Toulon.  —  Diversion  quelle  opérerait  dans  les 
escadres  anglaises ,  et  qui  serait  favorable  à  l'arri- 
vée de  J^illeneuve  à  Cadix.  —  TJ escadre  espagnole 
duY^XYoXse  ralliera  soit  à  Gant/ieaujne ,  s'il  peut 
sortir^  soit  à  J^illeneuve  qui  est  au  moment  d' ar-^ 
river. 

Alexandrie  ,  le  4  mai  i8o5. 

Monsieur  Degrés,  votre  lettre  du  8  floréal  m'an- 
nonce que  l'amiral  Magon  e^t  prêt  à  partir.  Vous 
devez  être  sans  inquiétude  sur  le  Ferrol ;  l'escadre 
espagnole  n'aura  pas  un  mois  de  vivres  ,  elle  en  aura 
six  Vous  croyez  que  B....  fait  quelque  chose  ,  c'est  la 
mouche  du  coche.  Ce  grand  nombre  de  vaisseaux  es- 
pagnols qu'il  dit  être  en  arînement,  ne  le  sont  pas; 
les  Espagnols  ne  peuvent  en  armer  plus  qu'ils  n'ont 
d'équipages  ,  et  il  serait  ridicule  que  j  allasse  refroidir 
leur  zèle  :  ne  faites  donc  rien  :  on  ne  réagit  pas  sur 
des  alliés  ,  et  on  fait  à  peine  ce  que  Ton  veut ,  sur  ce 
point,  dans  ses  propres  ports.  Quant  aux  troupes  qui 
doivent  s'embarquer  sur  l'escadre  du  Ferrol ,  elles 
sont  indispensables  pour  dérouter  l'ennemi ,  en  sup- 
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posant  qu'elle  se  réunisse  à  l'amiral  Ganlheaume.  Si 
cepcncknl  au  lieu  de  se  réunir  à  l'amiral  Gantheaume 
cette  escadre  se  réunissait  à  l'amiral  Villeneuve  ,  je 
serais  à  temps  de  faire  connaître  d'ici  à  deux  mois'  ce 
qu'il  faudrait  faire.  Les  tempêtes  que  vous  me  dites 
exister  sur  l'Océan  me  font  espérer  qu'enfin  Gan- 
tiieaume  sortira.  Je  crois  que  le  nombre  des  vaisseaux 
espagnols  que  l'amiral  Villeneuve  pourrait  .allier  à 
Cadix  ne  serait  qu'égal  à  celui  des  vaisseaux  an- 
glais qu'il  attirerait.  Si  l'Espagne  envoie  les  six  vais- 
seaux de  Carthagèn^  à    Toulon^  je  ferai  une  telle 
peur  aux  Anglais,  qu'ils  seront  forcés  d'y  tenir  une 
force  imposante  ;  car  je  menacerai  l'£gypte  de  tant 
de  manières  et  si  évidemment,  qu'ils  craindront  un 
grand  coup  ;  ils  croiront  que  mes  escadres  vont  aux 
Indes  orientales,  ce  qui  dès  lors  paraîtrait  être  une 
opération  combinée.  Ajoutez  que  la  saison  dans  la- 
quelle nous  allons  entrer  e,t  la  véritable  saison  pour 
une  expédition  d'Egypte.  Si  les  Anglais  sont  obl.gés 
de  tenir  six  vaisseaux  à  Toulon,  et  six  vaisseaux  à 
CW/xpourêtre  maîtres  du  détroit,  ce  sera  une  belle 
et  puissante  diversion.  Quand  I  amiral  Villeneuve  se 
présentera  devant  le  Fenol ,  il  n'y  trouvera  pas  une 
escadre  anglaise  égale  à  celle  qui  doit  le  joindre,  car 
les  Anglais  observeront  plutôt  qu'ils  ne  bloqueront 
le/-e,7o/;  d'ailleurs  1  escadre  anglaise  du  lerrol  ne 
saura  pas  où  va  Villeneuve  ;  elle  ne  saura  pas  si  l'es- 
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cadre  qu'elle  yoit  n'est  pas  celle  de  Brest.  Villeneuve 
a  déjà  avec  lui  vingt-deux  vaisseaux  ;  en  supposant 
que  Magoja  le  rejoigne,  cette  force  serait  suffisante 
pour  ye  présenter  devant  Brest,  l'amiral  Gantheaume 
sui"tout  étant  prévenu.  Soyez  certain  qu'il  trouvera 
au  T^erro/plusde  quatorze  vaisseaux  français  ou  espa- 
gnols, ce  qui  rompra  tout  équilibre,  quand  même 
les  sept  ou  huit  vaisseaux  anglais  du  Ferrol  join- 
draient à  temps  Cornwallis.  Parlez  à  Vanlerberg  et 
à  Ouvrard  pour  qu'ils  fassent  passer  du  biscuit  au 
Ferrol.  Missiessy  va  arriver  :  il  y  aurait  un  projet 
qui  pourrait  avoir  quelque  avantage;  ce  serait  de  le 
faire  venir  à  Toulon ,  avec  les  six  vaisseaux  de  C«r- 
thagène  ;  cela  ferait  onze  vaisseaux.  IJ Annlhal ,  qui 
pourrait  être  propre  à  une  campagne  d'été,  ferait  le 
douzième  :  ou  les  Anglais  me  les  bloqueraient,  ou  ils 
ne  me  les  bloqueraient  pas.  S'ils  les  bloquent ,  je  ne  les 
fais  point  sortir,  et  j'occuperai  ainsi  entre  Cadix  et 
Toulon  vingt  vaisseaux  de  guerre  anglais  ;  s'ils  ne  les 
bloquent  pas,  je  les  enverrai  à  Cadix  *se  joindre  aux 
huit  vaisseaux  espagnols  et  venir  débloquer  le  Ferrol 
Cette  hypothèse  ne  paraît  pas  très-probable ,  car  la 
garnison  à^  Malte  serait  compromise,  et  l'Egypte 
leur  donnera  alors  une  alarme  épouvantable.  J'ai  une 
armée  prête  à  Tarente ,  et  j 'y  ai  un  million  de  rations 
de  biscuit.  Si  Missiessy  arrivait  avant  le  r'  prairial, 
il  pourrait  être  avant  le  5o  à  Toulon.  Cependant  cei 
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combinaisons  sont  soumises  au  départ  du  eénéraî 
Magon.  S'il  ne  partait  pas  avant  le  20  floréal  et  qu'il 
dût  aller  à  Safi-Yago ,  il  faudrait  réunir  beaucoup 
de  forces  à  Cadix  :  l'escadre  de  Carthagène  approvi- 
sionnée, €t  l'escadre  de  l'amiral  Missiessy,  pourraient 
nous  offrir  à  Cadix  une  vingtaine  de  vaisseaux.  Dans 
cette  hypothèse ,  il  serait  nécessaire  d'avoir  à  Toulon 
une  certaine  quantité  de  vivres  que  l'on  chargerait 
sur  des  flûtes^  et  que  l'amiral  Missiessy  porterait  à 
Cadix  pour  l'escadre  de  l'amiral  Villeneuve.  Ainsi 
si  le  général  Magon  n'était  point  parti  et  que  l'amiral 
Villeneuve  dut  aller  à  San-Yago ,  quand  même  l'a- 
miral Magon  ne  pourrait  sortir  assez  à  temps  pour 
arriver  dans  cette  baie,  l'amiral  Villeneuve  doit  re- 
tourner à  Cadix  d'après  ses  instructions.  Il  ne  s'acrit 
plus  que  de  réunir  dans  ce  port  le  plus  de  vaisseaux 
possible  ;  les  deux  vaisseaux  de  l'amiral  Magon  s'il 
n'a  pu  aller  à  San-Yago  ,  ceux  de  l'amiral  Missiessy 
et  tous  les  Espagnols  de  Carthagène.  J'ai  tout  cet 
échiquier  très-présent.  A  la  fin  de  floréal  où  il  sera 
décidé  si  les  généraux  Magon  et  Gantheaume  partent 
ou  ne  partent  pas ,  les  choses  seront  déjà  éclaircies  : 
mais  pour  être  en  état  d'agir  selon  les  circonstances, 
il  faut  beaucoup  de  vivres  à  Toulon ,  à  Rochefort 
à  Brest,  à  Lorient.  Ce  n'est  donc  pas  le  cas  de  faire 
de  ridicules  économies  ,  d'autant  plus  que  cette  dé- 
pense ne  peut  être  considérée  comme  de  l'argent  perdu. 
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Faites  doubler  les  commandes  qui  ont  été  faites ,  afin 
que  dans  le  cas  où  j'aurai  besoin  de  vivres,  je  les  trouve. 
Calculez  les  différentes  chances  qui  se  présentent^  et 
que  partout  les  vivres  ne  soient  un  obstacle  à  rien. 
Vous  ordonnerez  donc ,  bien  positivement ,  que  la  fin 
de  floréal  et  les  mois  de  prairial  et  messidor  soient 
employés  à  confectionner  le  plus  de  vivres  qu'il  sera 
possible  dans  les  ports  de  Brest  ^  Jlochefort ,  Lorlent 
et  Toulon.  Après  tout,  une  ration  complète  coûte 
vingt  sous,  c'est  donc  un  avance  de  deux  ou  trois 
millions  ;  je  dis  une  avance,  car  quand  je  n'en  aurais 
pas  besoin  ,  les  vivres  me  restent.  Et  si  par  des  événe- 
mens  qu'on  ne  peut  calculer,  mon  grand  projet 
venait  à  être  déjoué  ,  vous  entendez  bien  que  je  ne 
veux  pas  être  arrêté  par  le  défaut  de  vivres.  J'ai  fait 
faire  du  biscuit  à  Ostende  ;  Savary  m'en  a  rapporté 
de  deux  ans  ;  il  est  sain  comme  s'il  était  fait  d'hier. 
Quand  on  peut  garder  si  long-temps  des  viva^es ,  et 
dans  une  guerre  aussi  active,  c'est  une  grande  igno- 
rance de  n'en  pas  avoir  beaucoup.  Je  ne  veux  pas 
être  retardé  de  deux  jours  pour  raison  de  vivres. 
Forcez  tous  les  moyens,  et  que  j'aie,  dans  mes  quatre 
grands  ports ,  au  moins  sept  à  huit  millions  de  ra- 
tions de  vivres. 

Avez  soin  ,  si  vous  expédiez  des  bâtimens ,  indé- 
pendamment de  l'amiral  Magon ,  de  ne  rien  écrire 
qui  puisse  nous  gêner  ensuite,  dans  l'incertitude  de 
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savoir  si  un  bâtiment  est  ou  non  arrivé.  C'est  dans 
cette  manière  de  voir  que  je  vous  ai  prescrit  de  vous 
borner,  en  expédiant  un  brick  à  l'amiral  Villeneuve, 
à  l'instruire  de  l'état  des  choses,  et  à  lui  ordonner 
d'attendre  quelques  jours  ,  sans  lui  donner  aucun 
autre  ordre.  Si  le  général  Magon  est  parti,  j'approuve 
que  les  deux  frégates  de  L,orient  partent,  quand  il 
sera  décidé  que  Gantlieaume  ne  doit  plus  partir ,  et 
portent  à  l'amiral  Villeneuve  l'ordre  de  se  porter  sur 
le  Ferrol,  sans  perdre  de  temps.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  dire  qu'en  écrivant  par  ces  frégates,  vous  devez 
remettre  une  dépêche  à  chaque  capitaine ,  afin  d'en 
prévenir  la  perte  en  cas  de  séparation  ou  d'événe- 
mens  malheureux.  J^imagine  que  vous  avez  fait  au- 
tant de  copies  de  ma  dépêche  que  l'amiral  Magon  a 
de  bâtimens ,  en  faisant  sentir  à  cet  amiral  la  néces- 
sité de  la  faire  parvenir  à  sa  destination ,  et  que  vous 
avez  donné  ordre,  en  cas  de  séparation,  à  ces  bâti- 
mens d'arriver. 

Ordre  de  réunir  à  Ambleteuse  la  flottille  batave. 

Alexandrie,  le  6  mai  i8o5. 

Monsieur  Degrés,  je  reçois  votre  lettre  du  \i  flo- 
réal. Il  paraît  que  vous  avez  reçu  des  dépêches  télé- 
graphiques du  II,  et  que  l'encadre  de  B?'esl  n'était 
pas  partie  ;  cependant  les  dépêches  du  i  o  annonçaient 
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que  l'ennemi  s*était  éloigné,  et  faisaient  espérer  que 

l'escadre  aurait  pu  sortir. 

Envoyez-moi  copie  de  toutes  les  dépêches  que  vous 
avez  envoyées  à  l'empereur  par  le  courrier  du  21  , 
quoique  expédiées  le  20.  Ordonnez  une  presse  de  ma- 
telots à  Bordeaux ,  vous  aurez  alors  de  quoi  armer 
la  T/iétis.  Mon  intention  est  que  toute  la  flottille  ba- 
îave  y  chaloupes  canonnières  et  bateaux  cauonniers , 
soit  réunie  h  ^nibleteuse.  Les  corvettes  de  pêche 
doivent  rester  à  Calais  avec  une  portion  des  écuries. 
L«a  question  n'est  point  de  savoir  si  les  travaux  qu'on 
fait  dans  la  cunette  à^ Ambleteuse  se  comblent  ou 
non,  mais  bien  si  celte  cunette  peut  contenir  des  ba- 
teaux. Je  pense  donc  qu'il  faut  ordonner  ce  travail, 
afin  que  la  fiouille  batave  soit  contenue  tout  entière 
dans  ce  port.  Une  fois  l'année  passée  et  l'expédition 
terminée ,  nous  n'aurons  plus  besoin  de  tous  ces  ports 
de  campagne.  Il  paraît  par  la  dépêche  télégraphique 
ci-jointe,  que  l'escadre  de  Brest  aurait  pu  sortir.  Je 
vous  avais  ordonné  d'envoyer  en  Corse  des  frégates 
pour  ramener  des  conscrits  et  des  marins.  L'ennemi 
ne  tient  plus  la  mer  actuellement  dans  ces  parages  ; 
faites- moi  connaître  si  mes  ordres  sont  exécutés.  Je 
désire  que  vous  m'envoyiez  un  journal  des  forces 
que  les  Anglais  tiennent  devant  Rocheforf .  Lorient, 
Toulon  et  3Iar&eille. 


^ 
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Premier  Projet  d'instruction  à  l'amiral  Villeneuve. 

Pavie,  le  8  mai  i8o5. 
Votre  armée,  composée  de  quatorze  vaisseaux 
français  et  de  six  vaisseaux  espagnols ,  sera  renforcée 
au  Ferrol  par  cinq  autres  de  nos  vaisseaux,  et  par 
neuf  vaisseaux  du  roi  d'Espagne  ;  ce  qui  portera  votre 
force  à  dix-neuf  de  nos  vaisseaux,  et  à  quinze  vais- 
seaux du  roi  d'Espagne. 

Nous  avons  cinq  vaisseaux  et  trois  frégates  dans 
la  rade  de  l'ile  d'^io:,  et  un  vaisseau  et  une  frégate 
dans  la  rade  de  Lorient ,  tout  prcts  à  appareiller. 
Nous  vous  laissons  le  maître  de  vous  détourner  de 
votre  route  pour  rallier  ces  six  A'aisseaux  à  votre  es- 
cadre ,  consultant  à  cet  effet  la  nature  des  vents  et 
des  circonstances. 

Si  notre  escadre  du  Ferrol  était  plusieurs  jours  sans 
pouvoir  sortir,  vous  y  verriez  uw^  raison  pour  vous 
présenter  devant  l'ile  à\Aix  sans  perdre  de  temps, 
donnant  ordre  à  l'escadre  du  Ferrol  de  vous  y  join- 
dre ,  ce  qu'elle  pourrait  faii  e  facilement ,  puisque 
vous  dispersez  la  croisière  ennemie.  Si,  au  contraire, 
les  escadres  du  Ferrol  avaient  le  temps  favoj-abîe  pour 
sortir  et  se  ranger  sou^  votre  pavillon  sans  éprouver 
aucun  retard,  et  que  les  vents  fussent  tels  que  vous 
conçussiez  Tespéiance  de  vous  porter  rapidement  à 
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votre  destination,  peut-être  serait-il  préférable  de 
laisser  de  côté  l'escadre  de  Rochefort  pour  ne  point 
vous  détourner  de  votre  route,  parce  que  tout  re- 
tard aurait  pour  résultat  de  rendre  plus  considérabk 
îa  croisière  ennemie  devant  Brest. 

Vous  manoeuvrerez  donc  pour  opérer  votre  réu- 
nion avec  l'escadre  de  l'amiral  Gantheaume,  mouillée 
en  avant  du  goulet  sous  la  protection  des  batteries 
considérables  que  nous  avons  fait  établir  entre  Ber- 
theaujne  el  Ca/naret.  Depuis  un  mois,  l'ennemi  n'a 
été  signalé  qu'au  nonibie  de  quinze,  de  dix-liuit  et 
jamais  de  plus  de  ^ingt  vaisseaux.  Notre  intention 
est  que  vous  fassiez  votre  jonction  en  évitant  le  com- 
bat, et  que  si  vous  êtes  contraint  à  un  combat,  il  ait 
lieu  le  plus  près  possible  de  Brest ,  afin  que  l'amiral 
Gantheaume  puisse  y  prendre  part.  Nous  estimons 
que,  dans  votre  marche  du  Ferrol  à  Brest  y  vous  de- 
vez changer  de  direction,  afin  d'éviter  de  rencontrer 
la  croisière  devant  Brest,  si  el!e  prenait  le  parti  de 
s'avancer  à  quinze  ou  vingt  lieues  au-devant  de  vous. 
Dans  votre  dernière  fausse  route,  vous  devrez  vous 
diriger  sur  le  cap  Lézard ,  de  manière  à  ne  pouvoir 
rencontrer  l'ennemi  ou  à  le  rencontrer  le  plus  près 
qu'il  vous  sera  possible  de  Brest. 

Votre  jonction  faite  avec  Tescadre  de  l'amiral  Gan- 
theaume vous  renforçant  de  vingt- un  bons  vais- 
seaux^ vos  forces  seront  beaucoup  plus  considérables 
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que  celles  que  l'ennemi  pourrait  vous  opposer,  et 
vous  vous  dirigerez  sur  Boulogne ,  où  nous  serons  de 
notre  personne. 

De  toutes  les  opérations  celle-ci  me  paraît  préfé- 
rable comme  la  plus  sûre.  Mais  si ,  arrivé  devant  le 
cap  Lézard,  des  vents  ou  d'autres  circonstances  favo- 
rables vous  portaient  à  penser  qu'il  vous  fût  possible 
d'entrer  dans  la  Manche^  de  gagner  plusieurs  jours 
sur  l'escadre  ennemie  de  Brest,  et  d'arriver  trois  ou 
quatre  jours  avant  elle  devant  Boulogne,  nous  vous 
laissons  le  maître  de  ne  point  vous  approcher  de  Brest 
et  de  venir  sur  Boulogne.  Si  votre  présence  nous  rend 
înaître  de  la  mer  pendant  trois  jours  devant  Bou- 
logne, nous  avons  toute  faculté  de  faire  notre  expé- 
dition composée  de  cent  soixante  mille  hommes  em- 
barqués sur  deux  mille  bâtimens. 

Cherbourg  est  armé ,  et  peut  contenir  votre  escadre 
et  la  protéger  contre  toute  espèce  de  forces.  Nous  avons 
des  vivres  pour  votre  escadre  à  Brest,  Cherbourg  et 
Boulogne. 

Nous  nous  en  rapportons  entièrement  à  votre  zèle, 
à  votre  expérience ,  à  votre  connaissance  parfaite  de 
la  mer  et  des  localités  où  vous  allez  agir,  pour  faire 
tout  ce  qui  paraîtra  convenable  pour  remplir  le  but 
que  nous  nous  sommes  proposé. 

Après  la  connaissance  que  nous  avons  de  la  distri- 
bution des  forces  ennemies ,  nous  avons  lieu  de  croire 
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qu'avec  une  escadre  plus  forte  que  &eize  vaisseaux  de 
guerre _,  nous  serions  devant  Boulogne  maître  absolu 
de  la  mer^  en  supposant  que  l'escadre  de  Brest  eût 
été  dépassée  et  laissée  en  arrière. 

Notre  ministre  de  la  marine  est  chargé  de  vous 
écrire  en  détail  pour  vous  recommander  toutes  les 
précautions  possibles  pour  que  l'amiral  Gantheaume 
soit  prévenu  de  tous  vos  mouv^emens,  soit  à  votre 
départ  du  FeiTol ,  soit  à  votre  arrivée  sur  les  parages 
de  Brest. 

Deuxième  Projeta' instruction  à  l'amiral  Villeneuve. 


La  direction  que  vous  devez  prendre  immédiate- 
ment après  votre  jonction  au  Ferrol  dépend  de  tant 
de  circonstances  différentes,  que  je  ne  puis  que  m'en 
rapporter  à  votre  expérience  de  la  mer  et  à  votre  zèle 
pour  mon  service.  En  effet,  tant  d'événemens  se  sont 
passés  depuis  votre  départ  pour  la  Martinique  ;  la 
connaissance  des  forces  ennemies  que  vous  avez  atti- 
rées en  Amérique,  la  force  de  l'escadre  du  Ferrol  et 
de  la  croisière  ennemie  devant  ce  port,  la  sittiatiou 
de  votre  armée  ,  sont  autant  d'élémens  nécessaires 
pour  ordonner  impérieusement  de  votre  destination 
ultérieure. 
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Le  but  principal  de  toute  l'opération  est  de  nous 
procurer  pendant  quelques  jours  la  supériorité  devant 
Boulogne.  Maîtres  du  détroit  pendant  quatre  jours, 
cent  cinquante  mille  hommes  embarqués  sur  deux 
mille  bâtimens  achèveraient  entièrement  l'expédition. 
Pour  arriver  à  ce  grand  but,  immédiatement  après 
votre  apparition  au  Ferrol  vous  aurez  quatre  partis 
à  prendre. 

Le  premier,  de  vous  porter  devant  Rochefort y  et 
de  vous  réunir  aux  cinq  vaisseaux  que  j'ai  dans  cette 
rade.  J'ai  envoyé  des  instructions  au  vaisseau  le  Ke- 
gains,  qui  est  à  Loi%ent,  de  vous  joindre  ainsi  au 
nombre  de  vingt-cinq  vaisseaux  français  et  de  quinze 
vaisseaux  espagnols,  de  faire  votre  réunion  avec  l'es- 
cadre de  Brest ,  et  au  nombre  de  plus  de  soixante 
vaisseaux  de  ligne  d'entrer  dans  la  Manche. 

Le  deuxième  parti  est  de  laisser  l'escadre  de  Roche- 
fort  qui  occupe  un  pareil  nombie  de  vaisseaux  en- 
nemis,  et  de  vous  diriger  le  plus  prompteraent  pos- 
sible sur  Brest  y  pour  opérer  votre  jonction  avec  l'ami- 
ral Gantheaume. 

Le  troisième  parti  serait,  après  votre  jonction  avec 
Tescadre  du  Ferrol ^  de  doubler  l'Irlande,  de  vous 
joindre  à  l'escadre  SlVx  Texel ,  forte  de  sept  vaisseaux  . 
et  au  convoi ,  et  d'arriver  devant  Boulogne. 

Le  quatrième  parti  paraît  devoir  être  celui  de  s<^ 
diriger  sur  le  cap  Lézard .  et  à  trente  lieues  au  larg^ 
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de  profiter  d'un  vent  d'ouest  pour  longer  la  côte  d'An- 
gleterre ,  éviter  la  rencontre  de  l'escadre  qui  bloque 
Brest,  et  arriver  quatre  ou  cinq  jours  avant  elle  de- 
vant Boulogne.  Pour  chacune  de  ces  opérations,  en 
calculant  les  vivres  que  vous  trouverez  à  bord  des 
vaisseaux  français  et  espagnols ,  les  vivres  que  vous 
trouverez  à  Bochefort ,  vous  en  serez  suffisamment 
pourvu  ;  et  prévoyant  dès  long-temps  votre  expédi- 
tion, j'en  ai  fait  réunir  une  grande  quantité  à  Brest, 
Cherbourg  et  Boulogne. 

Si  vous  prenez  le  parti  de  faire  votre  réunion  avec 
l'escadre  de  Brest.,  vous  devez  tenter  de  le  faire  sans 
combat,  et,  si  cela  est  trop  difficile,  calculer  de  ma- 
nière à  vous  battre  le  plus  près  de  Brest  qu'il  vous 
sera  possible,  et  à  cet  effet  tromper  l'ennemi  par  de 
fausses  routes,  si,  sur  la  nouvelle  de  votre  apparition 
au  Ferrai ,  il  prenait  le  parti  de  marcher  une  ving- 
taine de  lieues  à  votre  rencontre.  Si,  au  contraire, 
vous  prenez  le  parti  de  doubler  l'Irlande,  a'ous  devez 
passer  hors  de  vue  des  côîes ,  et  rendre  votre  navi- 
gation la  plus  inconnue  à  l'ennemi  que  possible,  qui, 
pendant  un  temps,  vous  croira  retourné  dans  la  Mé- 
diterranée, comme  on  ne  manquera  pas  de  le  ré- 
pandre par  tous  les  moyens. 

L'amiral  Gantlieaume  ,  avec  vingt -un  vaisseaux 
approvisionnés  pour  six  mois,  est  mouillé  en  dehors 
du  goulet,  entre  Bertheaume  et  Camaret ,  sous  la 
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protection  des  batteries  de  jdIus  de  cent  cinquante 
bouches  à  feu.  Du  moment  de  votre  arrivée  au  Ferroï, 
il  mettra  à  la  voile  ;  il  se  trouve  avoir  des  facilités 
pour  sortir  qu'il  n'aurait  point  dans  toute  autre  posi- 
tion en  dedans  du  goulet. 

Dans  le  cas  où  vous  préféreriez  votre  réunion  avec 
Brest,  vous  aurez  soin  de  prévenir  par  des  bricks  que 
vous  ferez  aborder  sur  la  côte  la  plus  près  de  hrest, 
avec  un  officier  qui  ne  perdrait  pas  un  moment  pour 
se  rendre  auprès  de  l'amiral  Gantlieaume. 

Si  vous  doublez  l'Irlande  ,  vous  irez  au  Texel  ' 
des  instructions  positives  y  ont  été  envoyées,  ainsi 
que  sur  la  situation  de  l'ennemi  dans  ce-s  parages. 

Si,  par  les  événemens  survenus  en  Amérique  ou 
dans  le  cours  de  votre  navigation,  vous  vous  trouviez 
dans  une  situation  qui  ne  vous  permît  pas  de  rem- 
plir ces  instructions ,  et  que  vous  ne  dussiez  penser 
à  aucune  nouvelle  opération,  vous  ferez  parln^  l'es- 
cadre de  l'amiral  Gourdon  arec  les  trois  ou  quatre 
vaisseaux  meilleurs  marcheurs  espagnols  du  Ferrol , 
pour  établir  une  croisière  conformément  aux  mstruc- 
tions  ci-jointes  :  notre  intention  est  que  vous  leviez 
le  blocus  de  Rochefort ,  que  vous  donniez  les  instruc- 
tions ci-jointes  au  capitaine  Allemand  dont  vous  fa- 
vorisez la  sortie,  et  que,  cela  fait,  vous  rameniez 
mon  escadre  à  Cadix  avec  les  vaisseaux  du  Ferrol; 
que  vous  favorisiez  l'entrée  de  l'escadre  de  Cartha- 
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s^ène  à  Cadix;  qne  rous  occupiez  le  détroit,  que 
vous  ravagiez  la  rade  de  Gibraltar ,  et  que  vous  vous 
approvisionniez  là  de  vivres. 

Ce  serait  avec  bien  du  regret  que  je  verrais  que  ces 
dernières  circonstances,  quelques  combats  même  avec 
des  forces  inférieures  que  vous  auriez  soutenus,  des 
circonstances  de  séparations  et  d'autres  événemens , 
ajourneraient  l'époque  de  notre  opération  impor- 
tante. J'ai  voulu  toutefois  pourvoir  aux  partis  que 
vous  auriez  à  prendre  dans  des  événemens  que  je  ne 
puis  calculer,  et  dont  je  ne  puis  avoir  connaissance. 

Départ  de  V amiral  Magon.  —  Modifications  aux 
instructions  de  Villeneuve.  —  //  doit  se  rendre  au 
Ferrol  ,  et  de  là  à  Brest ,  et  se  rallier  à  Gan-- 
theaume.  —  Arméniens  des  chalouppes  canon- 
nières de  Brest.  —  Dispositions  à  prescrire  au 
'^rand  Pensionnaire  de  Hollande. 

Paris ,  le  8  mai  i8o5. 

Monsieur  Degrés,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  ii. 
Magon  est  parti ,  cette  nouvelle  m'est  bien  précieuse  ; 
dès  lors  toutes  les  hypothèses  sur  San-Yago  sont  à 
bas  ,  et  il  est  de  toute  évidence  que  l'amiral  Ville- 
neuve se  dirigera  sur  le  Ferrol.  Si  la  frégate  la  Didon 
n'est  p£fs  partie ,  vous  la  chargerez  de  modifications 
aux  instructions  dont  le  général  Magon  est  porteur, 
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el  VOUS  lui  ordonnerez ,  au  lieu  de  rester  trente-cinq 
jours,  de  ne  rester  qu'un  mois.  Si  la  Dïdon  était 
partie  j  faites  alors  partir  la  Topaze.  Vous  ferez  con- 
naître ,  par  celte  frégate ,  l'état  des  choses  à  l'amiral 
Villeneuve  :  vous  lui  direz  que  mon  intention  n'est 
pas  qu'il  reste  en  Amérique  plus  d'un  mois  après 
l'arrivée  de  l'amiral  Magon  ;  que  si  l'amiral  Gan- 
tlieaume  peut  sortir  avant  le  i^"^  prairial,  il  sortira  ; 
que  passé  le  i*"'  prairial ,  il  ne  sortira  plus  et  l'attendra 
de  pied  ferme.  Ainsi  donc ,  au  plus  tard ,  le  i  o  messi- 
dor, Villeneuve  doit  marcher  et  arriver  comme  un 
trait  sur  le  Ferrol.  Quant  à  Gantheaume  ,  si  au  5o  flo- 
réal il  n'est  pas  parti ,  mon  intention  est  qu'il  ne  sorte 
plus,  mais  qu'il  reste  cependant  toujours  embarqué, 
toujours  en  haleine,  toujours  bien  approvisionné.  Vous 
lui  ferez  connaître  alors  le  plan  de  campagne  ;  mais 
pour  qu'il  se  tienne  plus  sur  ses  gardes,  vous  lui  an- 
noncerez que  Villeneuve  doit  paraître  devant  Brest, 
du  20  au  5o  messidor.  Je  pense  qu'il  est  assez  utile 
que  vous  fassiez  mettre  dans  les  journaux  de  Hol- 
lande, qu'une  nouvelle  escadre,  sous  les  ordres  de 
lamiral  Magon,  forte  de  trois  vaisseaux  et  de  quatre 
frégates,  est  partie  de  Rochefort;  qu'elle  a  à  bord  cet 
officier  que  devait  emmener  Lauriston  ,  que  vous 
nommerez,  et  qu'on  dira  avoir  été  prisonnier  à  6a//z/e- 
Hélène  tant  de  temps.  En  définitif,  je  tiens  invaria- 
blement à  ce  système  ;  Gantheaume  doit  sortir ,  s'il 


le  peut,  jusqu'au  5o  floréal  à  minuit  :  au  moment  da 
lever  du  soleil,  du  i"  prairial,  aurait-il  toutes  les 
occasions  possibles ,  il  attend  la  de  pied  fejme  à  Brest, 
et  ne  sortira  plus.  L'amiral  Villeneuve  sera  instruit 
de  ces  dispositions  par  la  Topaze  ;  il  aura  Tordre  le  i  o 
messidor  de  partir;  le  Président  partira  de  Lorient 
le  i^""  prairial  :  il  fera  connaître  à  Villeneuve  que 
Gantheaume  n'est  pas  parti ,  qu'il  ne  doit  plus  perdre 
une  heure  ,  qu'il  est  inutile  qu'il  attende  davantage. 
A  cet  effet ,  vous  ordonnerez  à  Gantheaume,  si  le  3o 
floréal  à  minuit  il  n'est  pas  parti,  d'expédier  aussi- 
tôt un  courrier  au  commandant  du  Président,  pour 
le  faire  partir  sur-le-champ.  Par  ce  moyen  ,  on  épar- 
gnera beauconp  de  jours.  Le  paquet  aura  été  envoyé 
d'avance  au  commandant  du  Président  Au  26  messi- 
dor je  serai  sur  la  cote,  et  au  10  thermidor  j'atten- 
drai le  retour  de  mes  escadres. 

Quant  au  Régulus  et  à  la  Cybèle ,  si  je  pouvais  les 
envoyer  au  Sénégal  ravager  les  colonies  anglaises 
d'Afrique,  cela  obligerait  les  Anglais  à  y  envoyer  deux 
vaisseaux.  Si  cela  n'est  pas  possible ,  faites-les  armer 
promptement,  et  je  les  combinerai  avec  l'escadre  de 
Missiessy ,  dont  le  retour  me  paraît  imminent.  Quant 
au  Ferrol ,  faites  armer  les  cinq  vaisseaux;  quand  le 
1"  prairial  sera  arrivé,  j'écrirai  en  Espagne  pour 
que  tous  les  efîbrts  soient  dirigés  sur  ce  port.  J'ai  la 
confiance  que  j'y  aurai  dix  vaisseaux  espagnols  ;  Ville- 
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neuve  aurait  alors  dix-neuf  vaisseaux  français  et  seize 
espagnols;  totale  Irenle-einq  vaisseaux.  Il  sera  bien 
facile  de  faire  que  l'ennemi  n'en  ait  devant  Brest  que 
dix-huit;  il  n'y  aura  qu'à  faire  grand  bruit  de  deux 
vieux  vaisseaux  de  l'escadre ,  et  les  faire  rentier  dans 
ce  port;  mais  il  faut  d'abord  gagner  l'époque  du  i" 
prairial.  Tâchez  donc  de  faire  armer  V Océan,  si  vous 
pouvez,  ne  serait-ce  que  pour  le  combat  de  Brest. 
Il  y  a  aussi  tout  le  temps  de  faire  à  Bertheaume  toutes 
les  batteries  qu'on  voudrait.  Donnez  l'ordre  à  l'amiral 
Gantheaume  et  au  p'réfet  maritime  de  les  faire  faire 
sur-le-champ  par  la  marine.  Il  me  semble  qu'il  peut 
y  avoir  tel  cas  où  une  forte  protection  bien  assurée 
là  peut  être  très-importante.  Je  pense  aussi  que  vous 
ferez  armer  toutes  les  chaloupes  canonnières  qui  sont 
à  Bi-est ,  ne  fût-ce  qu'avec  des  ouvriers  et  les  mou- 
vemens  du  port.  Ce  seront  des  ressources  précieuses 
au  mois  de  messidor  et  au  moment  du  combat  ;  mais 
nous  avons  le  temps  de  penser  à  tout  cela.  Pressez 
l'armement  du  Régulus  et  des  vaisseaux  du  Ferrol. 
Ecrivez  à  M.  Schimmelpenninck,  pour  faire  armer 
les  deux  autres  vaisseaux  qu'on  a,  afin  qu'on  les  en- 
voie au  Texel ,  pour  obliger  l'ennemi  à  renforcer  sa 
croisière  à'Yarmouth, 

P.  S.  Je  vous  recommande  les  vivres  ;  que  j'en  aie 
à  Cherbourg,  à  Brest,  à  Boulogne,  que  l'amiral 
II.  m 
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Missiess)^^  quelque  part  qu'il  se  présente ,  iie  .soit  pas 
arrêté  d'une  heure  ;  enfin  il  me  faut  des  vivres  par- 
tout, arrangez- vous  en  conséquence.  Donnez  ordre 
au  contre- amiral  Gourdon  de  vous  envoyer  des  cour- 
riers tous  les  cinq  jours,  pour  vous  instruire  des  mou- 
vemens  des  croisières;  cela  est  nécessaire  pour  les 
opérations  de  Missiessy. 

Erreur  de  V amirauté  sur  la  navigation  de  Ville- 
Jieuve.  —  J^ingt-cinq  vaisseaux  anglais  l'atten- 
dent devant  Brest,  u?i  mois  après  son  départ  de 
Toulon. 

Milan  ,  le  lo  mai  i8o5. 

Monsieur  DecrÈs  ,  mes  nouvelles  de  Londres 
portent  que  le  25  avril,  c'est  à-dire  le  5  floréal,  on 
ne  savait  rien  du  départ  de  la  flotte  de  Toulon ,  je 
ne  dis  pas  de  son  arrivée  à  Cadix ,  mais  de  son  départ 
de  Toulon.  Il  y  avait  un  mois  qu'elle  était  partie  de 
nos  ports,  et  quinze  jours  qu'elle  était  passée  à  Cadix, 
et  ces  Anglais  si  vantés  qui  prétendent  éti'e  instruits 
de  tout,  qui  ont  des  agens  partout,  des  courriers 
bottés  partout ,  ne  savaient  rien.  Cela  nous  fait  grand 
bien,  car  l'expédition  secrète  est  partie.  Si  elle  est 
destinée  pour  le  cap  de  Bonne- Espérance ^  comme  je 
l'imagine ,  la  crainte  de  voir  cette  expédition  inter- 
ceptée par  l'escadre  française,  va  leur  donner  un 
nouveau  stimulant,  et  ils  s'empresseront  de  faire  par- 
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tir  de  nouveaux  vaisseaux  pour  les  Indes.  Il  paraît  que, 
le  i4  floréal^  il  y  avait  vingt-sept  vaisseaux  devant 
Brest;  aucune  nouvelle  ne  pouvait  m'être  plus  agréa- 
ble ;  cela  suppose  que  le  14  on  savait  à  Londres  le 
passage  de  la  flotte  devant  Cadix ,  et  qu'on  la  croyait 
encore  destinée  pour  Brest.  Ainsi,  l'amiral  Ville- 
neuve, le  14  floréal,  était  arrivé,  et  les  Anglais  l'at- 
tendaient encore  à  Brest.  L'amiral  anglais  qui  est  à 
la  poursuite  de  Missiessy,  selon  les  indices  que  j'ai, 
aurait  été  au  cap  de  Bonne- Espérance.  Il  paraît  que 
la  J^ille-de- Milan  a  été  prise  ;  mais  non  la  Cleo- 
pâtre  qui  s'est  sauvée.  Les  renseignemens  que  j'ai  me 
donnent  lieu  de  croire  que  la  Cléopâtre  était  très- 
loin  de  la  Ville-de- Milan,  et  n'a  pu  prendre  part 
au  léger  combat  qui  a  eu  lieu  contre  le  Léandre  ; 
que  le  commandant  de  la  F i lie- de- Milan ,  voyant 
que  l'état  de  délabrement  où  elle  était  la  compro- 
mettrait ,  lui  fit  le  signal  de  s'éloigner ,  et  que  lors- 
qu'il la  vit  bors  de  danger ,  il  amena  son  pavillon  : 
c'est  dans  ce  sens  que  vous  devez  en  parler.  Je  recevrai, 
probablement,  demain  les  nouvelles  de  Bordeaux 
qu'a  apportées  le  Daupkin.W  a  fait  ici,  cette  nuit,  un 
ouragan  épouvantable;  s'il  a  régné  à  Brest,  rien 
n'aura  pu  s'opposer  au  départ  de  Ganlbeaume,- 
Sur  ce,  je  prie  Dieu  .  etc. 
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U amiral  Missie&sy  y  à  son  arrivée  à  Rocliefort,  doit 
e7i  partir  sur-le-champ  pour  la  Martinique.  —  Plan 
d'attaque  des  îles  Sainte-Lucie  ei  la  Dominique, 
et  des  possessiojis  anglaises.  —  Dans  le  cas  où 
p^illeneuve  seraSt  parti  à  l'arrivée  à  la  Martini- 
que de  r escadre  de  Rochefort ,  Missiessy peut  agir 
à  volonté  pour  faire  le  plus  de  mal  possible  à 
l'ennemi. 

Milan  ,  le  i3  mai  i8o5. 

Monsieur  Decrès,  je  reçois  vos  lettres  des  1 7  et  1 B 
floréal.  Il  paraît  que  l'escadre  de  Famiral  Missiessy 
est  partie  le  26  ou  le  26  ventôse  ;  elle  est  restée  à  la 
Martinique  moins  d'un  mois.  Elle  a  dû  partir  de 
Santo-Domingo  avant  le  1"  avril;  elle  ne  doit  pa? 
mettre  plus  de  quarante  jours  pour  revenir  de  Santo- 
Domingo  en  France  ;  elle  devrait  donc  être  rentrée 
au  10,  nous  sommes  au  12.  SI  elle  est  arrivée,  liâtez- 
vous  de  m'informer  en  détail  des  affaires.  Vous  aurez 
reçu  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite  il  y  a  deux  jours  : 
faites  que  l'escadre  ne  communique  point  avec  la 
terre  ;  faites-y  mettre  des  vivres  et  envoyez-la ,  sans 
délai,  à  la  Martinique  ;  ne  partirait-elle  que  le  5  prai- 
rial, elle  arrivera  à  temps.  Je  pense  qu'il  est  probable 
qu'elle  arriverait  avant  le  îo  messidor.  Vous  pouvez 
faire  embarquer  cent  hommes  de  supplément  d  équi- 
page sur  chaque  vaisseau,  qui  peuvent  êtr^ fournie 
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par  les  canonniers  de  Rochefort.  Au  pis  aller,  voici 
un  ordre  que  je  vous  envoie,  pour  que  six  cents 
hommes  soient  mis  à  votre  disposition  ;  quand  vous 
recevrez  celte  lettre,  vous  aurez  reçu  l'ordre  défaire 
approvisionner  tiur-le-charnp  l'escadre  du  Ferrol. 
Si  l'escadre  de  l'amiral  Missiessy  est  arrivée  le  14  ou 
le  1 5 ,  comme  le  fait  croire  la  lettre  du  commissaire 
de  La  Rochelle ,  elle  peut  partir  avant  le  5  prairial. 
Cependant ,  si  le  cas  arrivait  qu'arrivée  à  la  Marti- 
nique elle  trouvât  que  l'amiral  Villeneuve  en  est 
parti,  et  qu'elle  n'eût  plus  aucun  espoir  de  le  joindre 
au  Ferrol,  vous  laisserez  manoeuvre  indépendante 
à  l'amiral  Missiessy  ;  il  ravagera  le  commerce  ennemi 
partout  où  il  se  trouvera  ;  et  surtout  si  le  général 
Lauristonn'a  pas  pris  la  Dominique  et  Sainte- Lucie , 
il  favorisera  l'expédition  de  la  Dominique  qui  sera 
faite  par  le  général  Ernouf.  L'attaque  en  sera  faite 
sur  les  deux  points  de  l'île  ;  il  y  sera  employé  deux 
mille  hommes  de  la  Guadeloupe ,  et  deux  mille  hom- 
mes de  la  Martinique.  Ceux  de  la  Martinique  seront 
commandés  par  un  général  de  brigade ,  et  ceux  de  la 
Guadeloupe  par  le  capitaine  général  Ernouf  en  per- 
sonne ,  qui  aura  le  commandement  général  de  l'expé- 
dition. Il  faudra  donc  qu'à  tout  hasard,  l'amiral  soit 
porteur  d'une  cîépêche ,  dont  l'objet  sera  que  si  le  gé- 
néral Ernouf  juge  l'expédition  de  la  Dominique  pos- 
sible, il  l'attaque  avec  ses  forces,  et  que  le  capitaine 
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général  Villaret  expédie ,  le  plus  tôt  possible ,  deux- 
mille  hommes  de  la  garnison  de  la  Martinique  ^  pour 
attaquer  l'île  par  le  Roseau.  Une  fois  conquise,  l'île 
serait  sous  les  ordres  du  capitaine  général  Ernouf, 
qui  la  ferait  commander  par  un  général  de  division 
ou  de  brigade.  Dans  tous  les  cas,  approvisionnez 
l'escadre  de  tout  ce  dont  elle  a  besoin,  et  faites -la 
partir.  Je  ne  pense  pas  qu'elle  soit  bloquée  à  Roche- 
fort  3iV?ini\e  10  prairial.  Si  la  Martinique ,  la  Gua- 
deloupe et  la  Dominique  étaient  en  bon  état,  et 
que  Villeneuve  fût  parti ,  Missiessy  attaquera  Sainte- 
Lucie  ^  et  si  cette  île  était  en  notre  pouvoir,  il  por- 
terait à  Santo  -  Domingo  les  six  cents  hommes  qu'il  a. 
Il  y  débarquera  aussi  de  la  poudre  :  je  vous  renvoie 
vos  dépêches.  Je  fais  mettre  dans  le  Moniteur  l'histo- 
rique des  opérations  aux  îles  du  Vent. 

lj  expédition  secrète  des  Anglais  entre  dans  le  Tage. 
—  Cette  destination  est  très-favorable  aux  esca- 
dres fançaises.  —  £tat  des  forces  navales  an- 
glaises comparées  aux  forcées  navales  françaises. 

Milan  ,  le  25  mai  i8o5. 

Monsieur  DecrÈs,  il  est  donc  décidé  que  l'escadre 
de  Brest  ne  sortira  pas  ?  Soyez  certain  que  les  An- 
glais vont  faire  des  expéditions  de  troupes  et  de  vais- 
5eaux  ponr  l'Amérique,  et  qu'ils  ne  garderont  pas 


l)i:S    ÉvÉNEBTENîk  MILITAIRES.  263 

plus  de  vingt-un  ou  vingt-deux  vaisseaux  devant 
Brest  :  l'amiral  Villeneuve^  avec  ses  trente-quatre 
vaisseaux ,  pourra  donc  faire  sa  jonction  avec  l'amiral 
Cantheaume.  Il  reste  aujourd'hui  à  correspondre  avec 
ce  dernier,  pour  savoir  les  précautions  qu'il  a  à  pren- 
dre pour  être  prévenu  de  l'arrivée  de  l'amiral  Ville- 
neuve ,  et  concerter  les  mesures  nécessaires  pour  être 
à  portée  de  le  secourir  _,  et  d'opérer  la  diversion.  L'es- 
cadre de  Cart/iagène  va  se  rendre  à  Cadix ,  et  l'on 
me  promet  quinze  vaisseaux  de  ligne  avant  le  i5 
messidor.  L'amiral  Missiessy^  comme  je  vous  l'ai  écrit 
hier,  pourra  être  envoyé  à  Cadix;  mais  il  ne  faut 
point  s'épuiser  en  raisonnemens.  Le  principal  est  de 
ramasser  des  vivres,  et  d'en  avoir  à  Rochefort  une  ou 
deux  flûtes  chargées  pour  le  suivre. 

La  célèbre  expédition  secrète  est  entrée  le  7  mai 
à  Lisbonne,  et  en  est  repartie  le  10  ;  elle  est  composée 
de  deux  vaisseaux  de  guerre  et  d'une  corvette ,  et  de 
cinquante  bâtimens  de  transport  portant  cinq  à  six 
mille  hommes  ;  il  paraît  qu'elle  s'était  réfugiée  à  Lis- 
honne ,  dans  la  crainte  de  l'amiral  Villeneuve.  Où 
va-t-elle?  c'est  un  problème.  Mon  opinion  est  qu'elle 
n'a  rien  de  raisonnable  à  faire  que  de  prendre  le  Cap, 
ou  de  porter  des  secours  à  la  Jamaïque  ou  aux  îles 
du  Vent.  Si  elle  est  destinée  pour  Malte ,  tant  mieux, 
rien  ne  prouvera  davantage  l'ineptie  du  cabinet  an- 
glais; car  ces  combinaisons  de  mouvemens  du  conti- 
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lient ,  fondées  sur  des  détachemens  de  quelque  mille 
hommes^  sont  des  combinaisons  de  pygmées.  Si  donc 
il  vous  revient  que  cette  expédition  est  allée  à  Malte , 
réjouissez-vous  _,  car  les  Anglais  se  seront  privés  de» 
six  mille  hommes  et  d'un  certain  nombre  de  bâti- 
mens.  Tous  les  rapports  que  je  reçois  s'accordent  à 
dire  que  les  Anglais  embarquent  des  troupes  de  tous 
côtés.  Il  paraît  que  l'encadre  de  l'amiral  Nelson  a 
mouillé  le  1 5  floréal  à  Gibraltar.  11  résulte  de  l'état 
de  la  marine  anglaise ,  que  vous  m'avez  envoyé ,  qu'ils 
ont  vingt-trois  vaisseaux  devant  Brest,  six  contre  la 
flottille  et  l'escadre  du  Texel ^  trois  à  la  Jaindique . 
huit  aux  Indes ^  quatorze  dans  la  Méditerranée^  six 
ft  la  poursuite  de  l'amiral  Missiessy,  et  onze  au  Ferrol 
et  à  Gibraltar.  Ce  nombre  de  bàtimens  n'est  pas  bien 
considérable  :  on  peut  compter  que  les  vingt-trois 
Aaisseaux  qui  sont  devant  Brest  y  resteront  ;  que  les 
>ix  à'Yarmouth  et  de  la  Manche  y  resteront;  que  les 
trois  qui  sont  aux  Indes  y  resteront  ;  que  les  quatorze 
qui  sont  dans  la  Méditerranée  y  resteront  en  partie  ; 
que  les  six  qui  sont  à  la  poursuite  de  Missiessy  ne  se- 
ront pas  de  retour;  et  qu'ils  vont  expédier  à  la  suite 
•le  l'amiral  Villeneuve  une  vingtaine  de  vaisseaux, 
qu'ils  composeront  comme  ils  voudront,  mais  qui ,  en 
dernière  analyse ,  apportera  une  diminution  de  cinq 
ou  six  vaisseaux  dans  la  Méditerranée;  d'environ 
.autant  aux  escadres  de  Gibraltar  et  du  Ferrol.  Ils 
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pourront  les  compléter  avec  tous  ceux  qu'ils  pour- 
ront armer  et  équiper  par  la  presse,  avec  toute  l'ac- 
tivité possible  Enfin,  nous  avons  l'initiative  de  la 
campagne  :  en  total ,  je  vois  qu'ils  n'ont  que  soixaute- 
clouze  vaisseaux  de  ligne ,  comjiris  douze  aux  Indes 
et  à  la  Jamdique.  Il  ne  leur  reste  donc  réellement 
que  .soixante  vaisseaux  dans  nos  mers.  Je  crois  être 
certain  que  l'escadre  qui  est  à  la  poursuite  de  Missiessy 
est  allée  aux  Indes  orientales  ;  si  cela  était ,  ils  n'au- 
raient que  cinquante-quatre  vaisseaux  dans  nos  mers. 
Ils  en  feront  partir  vingt  à  la  suite  de  l'amiral  Ville- 
neuve ,  ce  qui  ne  leur  en  laissera  que  trente-quatre 
dans  nos  mers  ;  mais  l'urgence  des  circonstances  leur 
fera  armer  les  douze,  ou  environ,  qu'ils  ont  dans  les 
ports  d'Angleterre,  ce  qui  leur  fera  quarante -six 
vaisseaux  qu'iL<  distribueront  de  la  manière  suivante  : 
vingt-deux  à  Brest ,  dix  au  Ferrol ,  trois  à  Torhay, 
six  à  Gibraltar ,  quatre  à  Yarmouth.  Je  ne  com- 
prends pas  dans  ce  nombre  les  vaisseaux  au-dessous 
de  soixante-quatoize  dont  il  parait  qu'ils  ont  à  Brest 
un  ou  à^w:^ ,  au  l'envol  un  ou  deux  ,  à  Cadix  un  ou 
deux  ,  à  Yarmouth  cinq  ou  six ,  contre  la  flottille  de 
Boulogne  cinq  ou  six.  Il  ett  une  vérité,  c'est  que;, 
par  l'état  que  vous  m'avez  remis,  qui  se  trouve  con- 
forme aux  miens,  les  Anglais  ont  cent  onze  vais- 
seaux dont  trois  de  garde  qui  ne  comptent  pas,  seize 
servant  de  prisons  ou  hôpitaux  qui  ne  comptent  pas. 
Il  ne  leur  en  reste  donc  plus  que  quatre-vingt-douze; 
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sur  ces  quatre-vingt  douze  ^  vingt-un  sont  en  arme- 
ment ,  c'est-à-dire  manquent  d'équipage  ;  reste  donc 
à  soixante-douze  ;  sur  ces  soixante-douze  ,  ils  en  tien- 
dront toujours  depuis  les  événemens  passés  huit  ou 
dix  aux  Indes ,  trois  ou  quatre  à  la  Jaindique ,  trois 
ou  quatre  aux  iles  du  Vent ,  partant  seize  ou  dix-huit 
vaisseaux  :  il  ne  leur  resterait  donc  que  cinquante- 
quatre  ou  cinquante-six  vaisseaux;  et  avec  cela,  il 
faut  qu'ils  ]jlo(|uent  Cadix ,  le  Fer  roi ,  Brest,  et  qu'ils 
soient  à  la  poursuite  de  Villeneuve  et  de  Missiessy. 

Voici  létat  de  nos  forces,  pour  ne  pas  exagérer: 
vingt-un  vaisseaux  à  Brest,  quinze  à  Cadix ,  douze 
au  Ferrol y  vingt  de  Tescadre  de  l'amiral  Villeneuve , 
un  à  Lorient^  cinq  de  l'escadre  de  l 'amiral  Missiessy, 
total,  soixante-quatorze  :  mais  sur  ces  soixante-qua- 
torze, les  quinze  de  Cadix  ne  m'occuperont  que  six 
vaisseaux  anglais  ;  il  faut  donc  ôler  neuf  de  soixante- 
quatorze  ;  il  me  reste  en  total ,  soixante-cinq  vaisseaux 
que  je  puis  réunir  avec  quelques  chances  heureuses  ; 
et  il  y  a  toute  probabilité  que  les  Anglais  ,  après  toutes 
les  opérations  terminées  ,  ne  pourront  jamais  réunir 
soixante-cinq  vaisseaux.  Je  pense  que  vous  devez  faire 
un  tableau  de  cette  situation  de  forces  respectives  à 
i  amiral  Villenem^e,,  au  moment  de  son  arrivée  au 
Ferrol.  Rien  ne  donne  plus  de  courage  et  n'éclaircit 
plus  les  idées  que  de  bien  connaître  la  position  de  son 
ennemi. 

Sur  ce  ,  je  prie  Dieu  ,  etc. 
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Conjectures  sur  les  mouvemens  des  diverses  escadres 
anglaises.  —  Continuation  de  Verreur  de  Vaini- 
rauté  sur  la  navigation  de  Villeneuve. 

Milan,  le  9  juin  i8o5. 

Monsieur  DecrÈs,  je  reçois  votre  lettre  du  i5 
prairial,  et  celle  du  16.  Tout  me  porte  à  penser  que 
îes  Anglais  ont  enfin  expédié  quinze  vaisseaux  aux 
Grandes-Indes  ,  du  moment  oii  ils  ont  appris  que 
l'amiral  Cochrane  était  arrivé  à  la  Barhade ,  et  que 
notre  escadre  était  partie  de  ces  parages  quinze  jours 
avant.  La  prompte  rentrée  de  l'escadre  de  Rochefort 
a  eu  cela  d'heureux  qu'elle  a  ôté  toute  idée  de  réunion 
des  deux  escadres  :  l'escadre  de  l'amiral  Orde  a  été 
tout  entière  devant  Brest  ;  il  n'a  jamais  eu  que  trois 
vaisseaux  de  soixante-q  uatorze  ;  le  reste  est  de  soixante- 
quatre  ou  cinquante.  Il  est  très-incertain  de  savoir  ce 
qu'a  fait  Nelson  :  il  serait  très-possible  que  les  Anglais, 
ayant  envoyé  quinze  vaisseaux  aux  Grandes-Indes, 
armés  et  équipés  à  neuf,  eussent  fait  partir  en  même 
temp  Nelson  pour  l'Amérique.  Je  suis  d'opinion, 
cependant ,  que  Nelson  est  encoe  dans  les  mers  d'Eu- 
rope. Le  sentiment  le  plus  naturel  est  qu'il  devrait 
être  rentré  en  Angleterre  pour  te  ravitailler  et  verser 
ses  équipages  sur  d'autres  bâtimens  ;  car  ses  vaisseaux 
ont  besoin  d'entrer  dans  îe  bassin,  et  son  encadre 
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peut  être  considérée  comme  étant  en  très-mauvais 
état.  Je  pense  que  l'amiral  Collingvood  n'est  parti, 
pour  sa  destination  ,  que  le  21  mai.  L'escadre  de  l'a- 
miral Cochrane  est  dans  le  plus  mauvais  état  ;  je  ne 
doute  pas  qu'd  ne  séjourne  à  la  Jamaïque  pour  s'y 
réparer  et  s'y  ravitailler. 

Je  vois  avec  plaisir  le  bon  état  de  l'escadre  du 
Ferrol ,  et  la  bonne  situation  de  ses  approvisionne- 
mens.  Il  parait  que  le  Ferrol  n'est  point  bloqué  ;  ainsi 
Villeneuve  n'aura  là  aucune  espèce  de  combat  à  es- 
suyer. Il  paraît  que  le  contre-amiral  Gourdon  a  be- 
soin de  courriers;  écrivez  lui  par  des  courriers  ex- 
traordinaires qu'il  gardera ,  et  du  retour  desquels  il 
profitera  pour  donner  des  nouvelles.  Faites-lui  con- 
naître que  j'ai  demandé  à  l'Espagne  d'augmenter 
l'escadre  du  Ferrol ,  et  de  la  porter  jusqu'à  dix  vais- 
seaux :  il  serait  peut-être  convenable  de  charger 
un  trans|X)rt  de  farine  ,  lequel  en  porterait  quelques 
sacs  à  chaque  vaisseau  de  l'amiral  Villeneuve  ;  car 
ma  crainte  est  que  s'il  n"a  pas  vécu ,  à  la  Martinique , 
sur  le  journalier,  il  ne  manque  de  vivres.  Je  ne  puis 
que  vous  réitérer  ce  que  je  crois  vous  avoir  déjà  dit 
de  tenir  en  règle  et  d'approA^isionner  de  vivres  les 
deux  frégates  ou  au  moins  une ,  afin  de  pouvoir  y 
verser  les  équipages  ,  si  quelque  bâtiment  de  l'esca- 
dre était  obligé  d'entrer  dans  le  port. 

\enons  aux  opérations  de  l'escadre  de  Rochefort  :r 
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les  Anglais  détacheront,  sans  nul  cloute,  quelques 
vaisseaux  pour  courir  sur  cette  escadre  ;  mais  ils  ne 
rentreront  pas  à  Ouessant ;  votre  défaut  est  de  calcu- 
ler comme  si  les  Anglais  étaient  dans  le  secret  ;  il  faut 
calculer  comme  doit  le  faire  l'amirauté  :  cent  raille 
hommes  sont  à  Boulogne ,  sept  vaisseaux  de  guerre 
sont  au  Texel  avec  une  armée  de  trente  mille  hom- 
mes, et  une  escadre  de  vingt  deux  vaisseaux  de 
guerre  est  dans  le  port  de  Brest.  Il  peut  arriver  que 
l'escadre  de  Tamiral  Villeneuve  revienne  brusque- 
ment sur  l'Europe  ;  mais  aussi  elle  peut  aller  aux 
Indes  ou  à  la  Jamaïque  ;  et  quelle  immense  respon- 
sabilité pèse  sur  la  tête  de  ces  ministres,  s'ils  laissent 
passer  trois  ou  quatre  mois  sans  envoyer  des  forces  au 
secours  de  ces  colonies  !  Les  Anglais  doivent  donc  en- 
voyer une  escadre  à  la  suite  de  l'amiral  Villeneuve. 
Le  parti  qu'ils  ont  pris  d'en  envoyer  une  aux  Indes, 
dès  qu'ils  ont  su  l'arrivée  de  l'amiral  Cochrane  aux 
îles  du  Vent,  prouve  qu'ils  n'ont  pas  de  doute  que 
Villeneuve  ne  soit  allé  là.  Si  j'étais  dans  l'amirauté 
de  Londres  j  il  me  semble  que  j'aurais  envoyé  quel- 
ques escadres  légères  aux  Indes  et  en  Amérique,  et 
que  j'aurais  préparé  une  forte  escadre  dune  ving- 
taine de  vaisseaux  que  je  n'aurais  expédiée  qu'au  mo- 
ment où  j'aurais  été  certain  de  la  destination  de  l'a- 
miral Villeneuve.  Dans  la  seconde  hypothèse,  j'aurais 
craint  aussi  le  brusque  retour  de  l'amiral  Villeneuve 


'l'-jO  I  PRÉ  Cl. s 

sur  l'Angleterre,  sa  réunion  à  l'escadre  de  Brest, 
sans  passer  par  le  Ferrol  ;  et  dès  lors  je  n'aurais 
laissé  qu'une  légère  croisière  au  Ferrol  pour  mainte- 
nir une  pins  grande  force  devant  Brest  :  mais  j'au- 
rais pu  craindre  aussi  que  l'escadre  ennemie  vînt  au 
Ferrol,  et,  forte  de  trente-cinq  vaisseaux,  fit  le  tour 
de  l'Irlande  pour  se  joindre  à  l'escadre  du  Texel ; 
ou  que,  sans  passer  devant  Brest  ni  au  Texel ,  elle 
vînt  par  le  chemin  le  plus  droit  reconnaître  la  IVor- 
vêge  et  se  laisser  affaler  sur  Boulogne.  Ces  craintes 
se  seraient  changées  en  certitude  et  auraient  acquis 
un  grand  poids  ,  le  jour  où  j'aurais  appris  que  six 
vaisseaux  sont  sur  les  cotes  d'Irlande  ;  qu'ont-ils  été 
faire  là?  évidemment  se  réunir  à  une  autre  escadre 
française ,  ou  bien  faire  route  par  les  Orcades.  La 
moindre  chose  à  faire  aurait  donc  été  de  tenir  cinq 
ou  six  vaisseaux  et  frégates  sur  la  cote  d'Irlande  pour 
éclairer,  et  être  promptemenl  instruit  de  tout  ce  qui 
se  passe  ,  et  pouvoir  se  porter  à  Yarmouth  pour  ren- 
forcer la  croisière  anglaise.  Si  l'Angleterre  est  péné- 
trée du  jeu  sérieux  qu'elle  joue,  elle  doit  débloquer 
Brest  ;  mais  je  ne  sais  pas,  en  vérité,  quelle  espèce 
de  précaution  elle  peut  prendre  pour  la  mettre  à 
l'abri  de  la  terrible  chance  qu'elle  court.  Une  nation 
est  bien  folle,  lorsqu'elle  n'a  point  de  fortifications, 
point  d'armée  de  terre,  de  se  mettre  dans  le  cas  de 
voir  arriver  dans  son  sein  une  armée  de  cent  mille 
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hommes  d'élite  et  aguerris.  Voilà  le  chef-d  œuvre  de 
la  flottille  ;  elle  coûte  de  l'argent ,  mais  il  ne  faut  être 
maître  de  la  mer  que  six  heures  pour  que  l'Angle- 
terre cesse  d'exister.  11  n'y  a  point  de  pêcheur,  pas  de 
mauvais  gazetier,  pas  de  femme  à  sa  toilette^  qui  ne 
sache  qu'il  est  impossible  d'empêcher  une  escadre 
légère  d'arriver  devant  Boulogne.  Quant  à  moi ,  j'en 
suis  tellement  convaincu  ,  que  je  ne  doute  pas  que 
les  six  vaisseaux  de  l'escadie  de  Rochefort ,  en  tour- 
nant l'Irlande ,  avec  quelques  chances  heureuses , 
sous  pavillon  anglais  ,  n'arrivent  devant  Boulogne. 

Faites  mettre  dans  les  journaux  de  Hollande  uu 
article  contre  le  système  de  blocus  ;  faites -y  sentir 
que  nous  sommes  sortis  de  Brest  quand  nous  l'avons 
voulu  ;  que  Bruix  est  sorti  tel  jour,  Morard  de  Galles 
tel  jour,  Gantheaume  tant  de  fois;  que  dans  sa  der- 
nière sortie  à  Bertheaume  ,  rien  ne  l'empêchait  de 
sortir,  et  que  l'escadre  le  savait  tellement  qu'elle  mit 
à  la  voile  ;  qu'il  est  donc  impossible  de  bloquer  le 
port  de  Brest ,  surtout  aux  mois  de  septembre  et  d'oc- 
tobre. Cet  article  fera  sentir  que  nous  ne  voulons  pas 
sortir,  mais  tenir  l'ennemi  en  échec.  Apprenez-moi 
que  le  Suffren  est  à  l'île  ^Aix.  Qu'on  désarme ,  s'il 
le  faut,  une  frégate  et  les  bâtimens  garde-côtes,  et 
que  vingt-quatre  heures  après  l'arrivée  de  votre  cour- 
rier ,  le  Suffren  soit  à  la  voile  pour  lile  à'Aix. 

Signé ,  Napoléon, 
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Mécontejit  de  la  correspondance  de  V amiral  paille- 
neuve.  —  Ordre ,  s'il  parait  devant  Brest ,  en 
passant  par  le  raz ,  que  Gantheaurne  prenne  le 
coTumandeinent ,  fasse  appareiller  sur-le-champ , 


et  se  rende  devant  Boulogne. 


Milan ,  le 

Monsieur  Degrés^  je  vous  renvoie  votre  courrier. 

J'estime  que  V n'a  pas  le  caractère  nécessaire 

Deux  vaisseaux  espagnols  se  sont  abordés,  quelques 
hommes  sont  tombés  malades  à  bord  de  ses  vais- 
seaux, joignez  à  cela  une  contrariété  de  deux  jours 
dans  les  vents  ,  un  bâtiment  ennemi  qui  est  venu  l'ob- 
server, un  bruit  que  Nelson  e>)t  réuni  à  Calder,  et  ses 
projets  sont  changés ,  lorsque  isolément  ces  objets  les 
uns  auprès  des  autres  ne  sont  rien.  Ce  qu'il  y  a  sur- 
tout d'impertinent,  c'est  que,  dans  une  expédition 
aussi  composée,  il  ne  donne  aucun  détail,  ne  dit  pas 
ce  qu'il  fera,  ce  qu'il  ne  fera  pas  ;  c'est  un  homme 
qui  n'a  aucune  habitude  de  la  guerre.  Si  Nelson  avait 
joint  Calder  et  qu'il  se  crût  en  force,  il  se  serait  pré- 
senté devant  le  Ferrol  ;  cela  est  une  chose  assez  sim- 
ple. Vous  savez  que  les  journaux  anglais  disent  que 
Nelson  a  été  aux  Canaries.  Dans  cette  situation  de 
choses,  il  faut  renvoyer  un  courrier  extraordinaire 
à  Brest  i^owv  instruire  l'amiral  Gantheaurne,  et  lui 
ordonner  que  si  V....  parait  devant  hrest  par  le  raz  . 
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il  ait  à  ne  pas  le  laisser  entrer^  à  prendre  le  comman- 
dement de  l'armée  navale,  et  à  appareiller  pour  se 
rendre  devant  Boulogne.  Si  V....  a  été  à  Cadix ,  mon 
intention  est  qu'il  se  rende  dans  la  Manche,  après 
avoir  réuni  les  six  vaisseaux  qui  s'y  trouvent,  pris 
deux  mois  de  vivres.  S'il  est  possible  de  réunir  l'es- 
cadre de  Carthagène  ^  qu'il  le  fasse.  Je  vais  faire  ma 
dépêche  à  Gantheaume  et  prendre  mon  décret.  Je 
vous  les  enverrai  dans  un  quart  d'heure.  J'attendrai 
pour  faire  ma  dépêche  de  Cadix  l'arrivée  du  courrier 
de  demain.  Quant  aux  croisières,  je  ne  conçois  point 
ce  degré  d'imbécillité  de  les  faire  partir  avec  moins 
de  six  mois  de  vivres. 

Incertitude  sur  la  position  de  V amiral  Nelson. 

Confusion  où  est  V amirauté  de  Londres.  —  Und 
escadre  française  ne  risque  rien  à  l'île  <^'Aix.  — 
Ordre  défaire  partir  V  escadre  de  Rochefort. 

Au  château  de  Monterone  ,  le  14  juin  i8o5. 

Monsieur  Decrès,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  20  prai- 
rial matin  ;  toutes  les  nouvelles  qui  me  reviennent 
me  porteraient  à  penser  que  les  Anglais  sont  dans  la 
Méditerranée.  Il  paraît  que  depuis  la  rentrée  de  l'es- 
cadre de  Rochefort,  l'escadre  sous  les  ordres  de  l'a- 
miral CoUingAvood ,  composée  de  six  vaisseaux  pris 
en  Angleterre,  et  de  six  vaisseaux  de  l'escadre  de- 
II.  18 
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vani  Brest  ^  a  filé  vers  les  Indes  orientales.  Je  ne  sais 
point  où  est  Nelson  ;  je  le  crois  retourné  en  Angle- 
terre ou  dans  la  Méditerranée.  Ses  vaisseaux  sont 
hors  d'état  de  faire  de  grandes  expéditions ,  et  ses 
équipages  sont  extraordinairement  fatigués.  Il  sera 
bien  possible  que,  lorsque  les  Anglais  sauront  Ville- 
neuve arrivé  en  Amérique ,  ils  craignent  son  retour 
par  les  Orcades ,  et  que  cela  les  oblige  à  tenir  une 
réserve  aux  Dunes;  ce  qui  permet  d'espérer  qu'ils 
auront  au  plus  vingt  vaisseaux  devant  Brest.  La  croi- 
sière que  j'ai  ordonnée  à  l'escadre  de  Bochefort  fera 
des  miracles  ;  par  Dieu ,  faites  qu'elle  parte.  L'incer- 
titude et  la  confusion  où  est  l'amirauté  de  Londres 
ressortent  de  toutes  parts  ;  ordres  et  contre-ordres  ^ 
et  la  plus  grande  indécision ,  voilà  son  état  actuel. 
Soyez  bien  tranquille  sur  la  crainte  que  l'ennemi 
tente  rien  dans  File  d'^ix.  L'Angleterre  n'est  pas 
aujourd'hui  dans  une  position  à  rien  donner  au  ha- 
sard :  rien  n'est  si  fou  que  le  projet  de  l'attaque  d'une 
escadre  française  à  l'île  à^'Aix.  Je  suis  fâché  de  vous 
voir  ces  idées.  Rien  n'empêche  cependant  que  vous 
écriviez  au  général  de  terre,  non  pas  pour  lui  com- 
muniquer vos  alarmes ,  mais  pour  lui  recommander 
de  veiller  au  ravitaillement  et  à  la  défense  de  cette 
île,  puisque  la  sûreté  d'une  escadre  française  en  dé- 
pend. Écrivez  à  cet  officier  de  manière  à  ne  point  lui 
donner  d'inquiétudes  ;  car  l'alarme  abat  les  esprits  et 
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paralyse  le  courage.  Que  diable  voulez-vous  qu'une 
escadre  de  cinq  vaisseaux,  ayant  de  la  poudre,  des 
munitions ,  étant  protégée  et  pouvant  faire  le  coup 
de  fusil,  ait  à  craindre  à  l'ile  d'y4ix  ? 

On  dit  beaucoup  de  bien  du  capitaine  Trullet,  offi- 
cier de  cette  escadre.  On  en  dit  encore  davantage  du 
capitaine  de  pavillon  de  l'amiral  Missiessy,  Villau- 
més,  frère  de  celui  que  j'ai  fait,  il  n'y  a  pas  long-^ 
temps ,  contre-amiral.  —  Il  ne  faut  pas  se  le  dissi- 
muler ,  il  faut  que  je  choisisse  désormais  mes  ami- 
raux parmi  de  jeunes  officiers  de  trente-deux  ans;  et 
j'ai  assez  de  capitaines  de  frégates  qui  ont  dix  ans  de 
navigation ,  pour  eu  choisir  six  auxquels  je  pourrai 
confier  des  commandemens.  Présentez-moi  une  liste 
de  choix  de  six  jeunes  officiers  de  marine  comman- 
dant des  vaisseaux  ou  des  frégates,  ayant  moins  de 
trente-cinq  ans ,  les  plus  capables  d'arriver  à  la  tête 
des  armées.  Mon  intention  est  de  les  avancer  et  de 
les  pousser  par  tous  les  moyens.  En  attendant,  faites 
partir  l'escadre  de  Hochefort,  soit  avec  Missiessy, 
soit  avec  tout  autre,  et  développez-lui  bien  que  son 
but  est  de  faire  à  l'ennemi  le  plus  de  mal  possible. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 
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JS^ouvelle  déception  à  produire  pa?'  les  journaux.  — 
Importance  du  secret  de  V opération.  — //  doit  être 
inconnu  à  V Espagne ,  etc, 

Vérone  ,  le  iG  juin  i8o5. 

Monsieur  DecrÈs,  Je  vois  par  votre  lettre  du  21 , 
huit  heures  du  matin ,  que  sept  vaisseaux  et  deux 
frégates  sont  devant  Rochefort.  Je  ne  vois  point  ce 
que  l'amiral  Gantlieaume  pouvait  faire.  A  quoi  abou- 
tissait une  bataille?  à  rien.  —  Faites  seulement  mettre 
dans  les  journaux  que  les  Anglais,  a3^ant  appris  que 
Tescadre  de  Rochefort  était  arrivée  le  1 8  ,  ont  envoyé 
huit  vaisseaux  devant  ce  port,  et  qu'ils  ont  affaibli 
d'autant  leur  croisière  de  Brest  ;  de  sorte  que  les  18, 
ï()  et  0.0,  elle  n'était  que  de  quinze  vaisseaux;  qu'on 
ne  conçoit  pas  comment  l'escadre  française  ne  pro- 
fite pas  de  Cette  circonstance.  Le  lendemain,  un 
autre  journal  dira  qu'il  est  fort  extraordinaire  que 
les  journalistes  se  permettent  de  pareilles  réflexions; 
qu'nvant  de  condamner  ou  d'approuver  la  conduite 
d'un  amiral  dans  une  affaire  de  cette  nature,  il  fau- 
drait connaître  ses  instructions ,  et  que,  comme  pro- 
bablement l'empereur  ne  les  a  pas  fait  connaître  aux 
journalistes ,  tout  ce  qu'ils  disent  là-dessus  est  fort 
inutile  ;  que  la  flotte  de  Rochefort  se  prépare  à  partir 
au  premier  signal,  car  les  Anglais  ne  tiendront  pas 
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ce  Mocns.  —  Il  est  inutile,  dans  votre  lettre  au  contre- 
amiral  Gourdon ,  de  parler  de  Brest  et  de  la  Man- 
che; il  suffit  de  dire  qu'il  marchera,  avec  l'escadre 
qui  le  ralliera ,  à  de  nouvelles  opérations.  Je  trouve 
que  le  secret  n'est  pas  assez  recomm.andé  ;  il  faut  lui 
dire  que  le  prince  de  la  Paix  ne  le  connaît  pas,  et 
que  M.  de  Grandellana  ne  doit  point  le  connaître  ; 
qu'il  n'y  a  que  moi,  vous  et  lui  au  monde  qui  le  sa.- 
chiez;  qu'il  doit  donc  sentir  l'extrême  importance  et 
l'extrême  nécessité  de  se  taire.  Je  ne  veux  point  que 
M.  de  Grandellana  commande  mon  escadre.  Je  re- 
garderai mon  expédition  comme  manquée  si  on  la 
savait  en  Espagne  ;  ce  serait  capable  de  tout  compro- 
mettre. J'ai  donc  brûlé  cette  lettre,  comme  étant  in- 
tempestive. Vous  n'avez  qu'un  mot  à  dire  au  prince 
de  la  Paix;  qu'ayant  ordonné  à  mon  escadre  du  Fer- 
roi  de  se  rendre  à  la  Corogne ,  j'ai  jugé  que  l'es- 
cadre espagnole  devait  en  faire  de  même.  N'entrez 
dans  aucun  détail.  Je  crains  aussi  que  si  les  escadres 
combinées  se  tiennent  à  la  voile,  elles  n'attirent  une 
grande  quantité  d'ennemis  au  Ferrol ,  et  par  contre- 
coup sur  la  ligne  d'opérations  :  dans  toutes  les  affai- 
res ,  il  faut  laisser  quelque  chose  aux  circonstances. 
Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  il  est  nécessaire  de  pres- 
crire aux  escadres  de  se  rendre  à  la  Corogne  ;  je  ne 
connais  pas  assez  les  localités  :  toutefois  il  me  semble 
qu'il  est  beaucoup  plus  simple  que  Gourdon.  s'y  porte, 
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d'écrire  au  prince  de  la  Paix  d'y  envoyer  les  vais- 
seaux espagnols  cpii  pourraient  s'y  porter.  Le  petit 
nombre  de  vaisseaux  qui  resteront  au  i^erro/ auront 
toujours  plus  de  facilité  à  sortir.  Ne  prononcez  ni  le 
mot  de  Brest,  ni  celui  de  la  Manche  à  qui  que  ce 
soit.  Je  ne  sais  point  d'ailleurs  jusqu'à  quel  point  le 
gouvernement  espagnol  voudrait  concourir  à  un  pro- 
jet de  cette  espèce.  Aussi  ai-je  toujours  éludé  quand 
on  m'a  demandé  mon  secret.  Quant  à  vous,  votre 
réponse  est  simple  ;  vous  devez  dire  que  vous  ne  le 
savez  pas. 

Sur  ce^  je  prie  Dieu,  etc. 

Jérôme  Bonaparte  se  permet  des  actes  d'autorité.  — 
//  est  vertem.ent  réprimandé. 

Vérone,  le  i6  juin  i8o5» 
» 
Monsieur  DECRiks,  M.  Jérôme  Bonaparte  ne  peut 

être  capitaine  de  vaisseau  ;  ce  serait  une  innovation 
funeste  que  de  lui  permettre  de  prendre  un  grade  lui- 
même.  Dans  ce  sens,  sa  conduite  est  d'une  légèreté 
sans  exemple,  et  sa  justification  n'a  pas  de  sens.  Non- 
seulement  M.  Jérôme  n'a  pas  le  droit  de  nommer  un 
enseigne  lieutenant,  mais  je  désavoue  cette  nomina- 
tion :  cette  conduite  est  tout-à-fait  ridicule.  Quand 
il  aurait  eu  un  combat  et  qu'il  aurait  pris  un  vaisseau 
anglais,  il  n'aurait  pas  le  droit  de  donner  un  grade ^ 
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niais  seulement  de  recommander  ceux  qui  se  seraient 
distingués. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 

Calcul  hypothétique  sur  la  navigation  de  la  flotte 
combinée,  sur  V époque  de  l'arrivée  de  f^illeneuve 
à  la  Martinique ,  et  les  divers  ordres  et  avis  qui 
lui  ont  été  expédiés.  —  Probabilités  des  dispo- 
sitions des  amiraux  anglais  ;  J^illeneuve  doit  être 
au  Ferrol  du  9  juin  au  1 9  Juillet, 

Plaisance  ,  le  26  juin  i8o5. 

Monsieur  Degrés,  je  reçois  votre  courrier  et  vos 
lettres  de  la  Guadeloupe.  Je  vous  prie  de  me  rassurer 
par  votre  premier  courrier^  et  de  me  dire  si  Villaret 
sait  quelque  chose  du  but  de  l'expédition,  car  je 
tiemble  que  les  Anglais  soient  instruits  de  tout. 
—  Il  paraît  bien  positivement  que  Villeneuve  serai 
arrivé  le  16  floréal  à  la  Martinique  :-  il  devait  y 
rester  quarante  jours  ;  il  a  donc  dû  en  partir  le  2S 
prairial  ;  mais  Magon  est  parti  le  1 1  floréal  ;  il  a  du 
arriver  le  11  prairial,  et  certainement  avant  le  20, 
Magon  lui  porte  l'ordre  de  rester  trente-fcinq  jours  ; 
il  désirait  donc  en  partir  au  20  messidor;  et  en  cas 
que  Magon  fût  intercepté  ,  la  Didon ,  qui  est  partie 
le  1 3  floréal ,  porte  le  même  ordre  :  la  Topaze ,  qui 
est  partie  le  25  floréal,  sera  arrivée  le  26  prairial; 
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elle  lui  porte  l'ordre  de  ne  rester  que  vingt  jours 
après  l'arrivée  de  Magon^  c'est-à-dire  jusqu'au  5  mes- 
sidor. Ainsi  l'amiral  Villeneuve  partirait  du  5  mes- 
sidor; mais  la  Présidente,  partie  le  i®"^  prairial,  lui 
porte  l'ordre  de  partir  sur-le-cliamp.  La  Présidente 
arrivera  au  i^^  messidor;  le  Département  des  Landes^ 
parti  le  5  prairial ,  lui  porte  le  même  ordre.  On  ne 
peut  donc  former  aucun  doute  ,  et  il  n'y  a  pas  mora- 
lement de  chances  qui  fassent  que  Villeneuve  ne 
parte  pas  du  i^^  au  jo  messidor;  il  mettra  un  mois 
pour  son  retour;  je  ne  le  compte  donc  que  du  i^^ 
au  lo  thermidor  devant  le  Fer  roi ,  du  lo  au  20  de- 
vant Brest,  et  du  20  au  3o  devant  Boulogne.  Voyons 
actuellement  ce  qu'il  y  a  contre  nous  :  il  n'y  a  que 
dix-huit  vaisseaux  devant  Brest ,  six  devant  Roche^ 
foH,  et  huit  devant  le  Ferrai  ;  on  ne  sait  pas  ce  qu'il 
y  a  dans  la  Méditerranée  ;  de  très-sûr ,  il  n'y  a  que 
quatre  vaisseaux  r  il  nous  manque  des  connaissances 
de  Nelson  et  de  Collingwood.  Nelson  et  CoUingwood 
étaient  ensemble  le  25  floréal  sur  les  côtes  d'Es^^agne 
avec  dix-sept  vaisseaux  de  guerre  ;  ils  sont  2:)artis  : 
on  n'en  a  depuis  réellement  aucune  nouvelle.  S'ils 
ont  été  ensemble ,  ils  sont  arrivés  le  25  prairial  de- 
vant Surinam,  et  le   i"  messidor  à  la  Barhade.  Si 
alors  ils  se  sont  présentés  devant  la  Martinique ,  ils 
ont  trouvé  notre  escadre  composée  de  quatorze  vais= 
seaux  français  et  de  six  vaisseaux  espagnols.  Si  ie  ne  me 
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trompe,  messidor  commence  déjà  riiivernage  :  Nelson 
aura  fait  une  de  ces  deux  choses  ;  il  aura  cliei  ché  à 
se  rallier  à  quelque  escadre ,  et  Villeneuve  sera  joarti  ; 
ou  dès  que  Villeneuve  aura  appris  l'arrivée  de  Nelson 
dans  ces  parages,  il  sera  encore'parti.  Mais  il  est  diffi- 
cile de  croire  que,  sans  avoir  aucune  nouvelle,  les 
Anglais  aient  expédié  dix- sept  Vaisseaux  de  guerre 
aux  Indes  occidentales,  tandis  que  Nelson,  devant 
se  joindre  avec  ses  dix  vaisseaux  à  Cochrane  qui  en  a 
six,  et  aux  trois  qui  sont  à  la  Jamaïque ,  se  fait  une 
force  de  dix-neuf  vaisseaux  qui  lui  donne  la  supé- 
riorité sur  notre  escadre  ,  et  que  Collingwood ,  parti 
avec  huit  vaisseaux  pour  les  Grandes-Indes ,  en  trou\  e 
là  neuf  qui  lui  donnent  une  force  de  dix-sept  vais- 
seaux qui,  avec  les  vaisseaux  d'escorte,  lui  donnent 
encore  la  supériorité  sur  notre  escadre  ;  il  est,  dis-je, 
difficile  de  penser  que ,  lorsque  l'ennemi  a  ainsi  des 
chances  à  se  trouver  maître  partout ,  il  ait,  à  l'aveu- 
glette ,  abandonné  les  Grandes-Indes.  Enfin ,  il  y  a 
une  autre  observation  :  si  les  deux  escadres  anglaises 
réunies  ont  été  en  Amérique ,  elles  auront  passé  le 
cap  f^ert,  et  n'arriveront  que  le  5  messidor,  c'est-à- 
dire,  mettant  quarante  jours  dans  la  traversée;  si, 
au  contraire ,  Nelson  était  seul ,  il  aura  été  sans  hési- 
ter et  sans  chercher  aucun  renseignement.  Alors  que 
fera-t-il  avec  dix  vaisseaux?  il  perdra  huit  ou  dix 
jours  à  se  réunir,  à  Cochrane ,  et  pendant  ce  temps-là  ;, 
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Villeneuve  partira  ,  et  l'ennemi  se  trouvera  affaibli 
au  moment  des  combats  des  escadres  de  Neîson  et  de 
Coclirane.  Il  est  certain  que  Nelson  était  peu  appro- 
visionné ;  il  a  dû  mouiller  sur  la  côte  d'Afrique  pour 
faire  de  l'eau.  Ses  équipages  étaient  très-fatigués  ;  il 
a  débarqué  à  Gibraltar  tous  ses  malades.  Je  crois  ses 
équipages  très-incomplets  ^  ce  qui  doit  lui  inspirer 
plus  de  prudence  et  de  réserve.  Mon  opinion  est  que 
Nelson  est  parti ,  et  est  allé  en  Amérique  ;  que  Colling- 
wood  est  parti  et  est  allé  aux  Grandes-Indes.  Dans 
tous  les  cas ,  nous  devons  avoir  tous  les  jours  de 
nouvelles  données.  Enfin ,  le  but  de  Villeneuve  est  si 
difficile  à  deviner,  que  même  Nelson ,  se  ravitaillante 
la  Barhade  y  ne  croira  pas  faire  une  si  grande  faute 
qu'il  la  fera  en  perdant  trois  ou  quatre  jours ,  puis- 
que Villeneuve  n'est  pas  attaquable  dans  la  rade  de 
la  Martinique.  Je  compte  Villeneuve  parti  pour  se 
rendre  au  Ferrol,  du  20  prairial  au  10  messidor, 
avant  que  Nelson  puisse  paraître.  Je  hâterai  mon 
arrivée  de  quelques  jours,  parce  que  je  pense  que 
l'arrivée  de  Nelson,  en  Amérique,  pourrait  pousser 
Villeneuve  à  partir  pour  le  Ferrol.  Nelson,  avec  dix 
seuls  vaisseaux ,  ne  passera  pas  devant  la  Martini^ 
que,  et  s'arrêtera  quelques  jours  à  la  Barhade ,  afin 
de  méditer  sa  réunion  avec  Coclirane.  Voici  mes  don- 
nées sur  la  situation  des  escadres  anglaises  : 
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Dix-huit  vaisseaux  devant  Brest; 

six  devant  Rochefort  ; 

huit  devant  le  Ferroï ; 

quatre  dans  la  Méditerranée  ; 

neuf  ou  dix  de  l'escadre  de  Nelson  ; 

sept  ou  huit  de  l'escadre  de  Collingwood. 
Tous  les  renseignemens  présentent  Nelson  comme 
croisant  sur  le  cap  Saint-Vincent  ;  mais  tout  porte  à 
penser  que  l'un  et  l'autre  sont  lancés.  —  Dans  cet  état 
de  choses*,  s'il  est  prouvé  que  Nelson  et  Collingwood 
sont  lancés,  et  que  Gantheaume  trouvât  jour  à  sortir 
ne  sera-t-il  pas  convenable  de  le  faire  sortir  pour 
avoir  l'air  de  menacer  l'Irlande  ?  mais  au  lieu  de  cela , 
pour  l'emmancher  et  se  porter  devant  Boulogne ,  ou 
hien  de  le  faire  aller  devant  le  Ferrol  se  joindre  aux 
douze  vaisseaux,  et  avec  ces  trente-trois  vaisseaux 
entrer  dans  la  Manche  ?  C'est  un  jeu  mêlé ,  sans  doute , 
mais  qui  conserve  toujours  une  ressource  s'il  arrivait 
que  Villeneuve  fût  bloqué,  d'autant  plus  que  dans 
ce  cas  ,  l'escadre  de  Brest  sortie  ,  on  la  croirait  desti- 
née pour  la  Martinique,  Ecrivez-en  toujours  à  Gan- 
theaume, en  thème  général,  pour  savoir  ce  qu'il  en 
pense. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc. 
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Mêmes  détails  sur  la  flotte  combinée.  —  Il  annoncQ 
SÛT!  arrivée  par  Alexandrie,  Casai _,  etc. 

Plaisance ,  le  26  juin  i8o5. 

Monsieur  Decrès,  je  suis  toujours  sans  nouvelles 
positives.  Il  paraîtrait  que  Nelson  aurait  été  aux  Indes 
occidentales ,  mais  seulement  avec  dix  vaisseaux.  Dans 
tous  les  cas,  il  ne  serait  parti  que  le  25  floréal: 
Magon  serait  donc  arrivé  avant  ;  Nelson  aurait  d'a- 
bord été  devant  Surinam,  de  là  à  la  Trinité ,  et 
enfin  à  la  Barhade  ,  ce  qui  laisse  des  chances  même 
pour  l'arrivée  de  la  Présidente  qui  est  partie  le  1" 
prairial,  c'est-à-dire ,  à  presque  pas  de  jours  de  diffé- 
rence, et  avec  l'avantage  d'un  bâtiment  contre  une 
escadre,  suivant  une  route  plus  courte,  et  ne  per- 
dant son  temps  ni  à  rien  chasser,  ni  à  prendre  au- 
cuns renseignemens.  Nelson  perdra  deux  jours  au 
cap  Vert ,  et  perdra  beaucoup  de  jours  à  se  faite 
rallier  par  les  vaisseaux  et  frégates  qu'il  fera  chasser 
sur  sa  route.  Quand  il  apprendra  que  Villeneuve,  n'est 
pas  aux  îles  du  Vent  y  il  ira  à  la  Jamaïque ,  et  pen- 
dant le  temps  qu'il  perdra  à  s'y  approvisionner  et  à 
l'y  attendre ,  les  grands  coups  seront  portés.  Voilà  mon 
calcul  :  faites  embarquer  à  Brest  le  plus  de  vivres 
que  vous  pourrez  sur  les  flûtes.  Comment  n'est-il  pas 
possible  de  tirer  parti  de  ce  vaisseau  V Océan?  N'ou- 
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bliez  point  les  canonnières.  —  Donnez  l'ordre  qu'au  5 
thermidor  ce  qu'on  peut  trouver  dans  les  ports  s'em- 
barque sur  les  canonnières^  qu'on  y  mette  de  bonnes 
ti'oupes^  et  que  tout  soit  armé  jusqu'aux  péniches.  Les 
pièces  de  18  et  de  24  sont  partout  des  pièces  de  18 
et^e  24.  Pourquoi  même  les  deux  ou  trois  bombardes 
qTii  sont  à  Brest  ne  sortiraient-elles  pas?  Expédiez 
un  capitaine  de  frégate  au  Havre  et  un  à  Dunherque , 
pour  faire  hâter  le  départ  de  l'un  et  l'autre  côté. 
Donnez  l'ordre  à  la  frégate  la  Canonnière  de  se 
tenir  prête,  avec  ses  munitions,  à  partir  vingt-quatre 
heures  après  la  réception  de  votre  courrier.  Vous 
savez  de  quelle  utilité  doit  nous  être  celte  frégate  : 
ayez  aussi  au  Havre  un  ou  deux  bricks  bons  mar- 
cheurs ,  pour  porter  des  ordres.  Dans  des  momens  si 
critiques ,  c'est  un  grand  soulagement  de  recevoir  tous 
les  jours  des  nouvelles.  J'imagine  que  vous  avez  à 
Cherbourg ,  au  moins  un  mois  de  vivres  pour  tout 
le  monde.  Je  serai  à  Ge/ze5  les  1 1 ,  12,  i3,  14  et  1 5. 
Voyez  Lavalette  pour  que  vos  courriers  prennent  les 
routes  de  i^oï^/t>z5,  Lyon,  Chamhéry,  Turin  »  Casai, 
Alexandrie  et  Gènes,  afin  que  je  ne  manque  aucune 
de  vos  lettres,  et  que  je  sois  toujours  au  courant. 
Comme  je  marche  avec  deux  voitures,  incognito, 
sous  un  nom  supposé  et  sans  gardes ,  cela  exige  un 
grand  secret.  Il  sera  cependant  nécessaire  ,  passé  le  1 8 
messidor,  qu'on  dise  aux  courriers  ,  en  leur  recom- 
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mandant  le  secret,  que  comme  on  ne  sait  pas  mon 
itinéraire ,  ils  observent  bien  sur  la  route ,  en  cas 
que  je  passasse  incognito.  Indépendamment  des  cour- 
riers ,  s'il  y  a  quelque  chose  d'important,  il  sera 
convenable  que  vous  m'expédiez  un  officier  que  vous 
mettrez  dans  le  secret  de  ma  route. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu,  eic. 
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NOTES 


NOTE  PREMIERE. 

ChapiI're   I".  —  Page  5. 

Sur  la  force  intrinsèque  et  l'affermissement  des 
principes  de  gouvernement  monarchique  dans  les 
états  de  l'Europe. 

Les  écrivains  contemporains  des  révolutions  qui  ont 
agité  les  peuples  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  mé- 
riteraient peu  l'estime  de  la  postérité,  et  ne  se  se- 
raient acquis  que  de  faibles  titres  à  sa  reconnaissance 
si,  en  lui  transmettant  une  fidèle  narration  des  évé- 
nemens  dont  ils  furent  les  témoins,  ils  n'y  ajoutaient 
leurs  propres  observations  sur  l'état  et  l'esprit  de  la 
société  au  sein  de  laquelle  ils  vécurent  :  ils  doivent 
se  croire  d'autant  plus  tenus  de  remplir  ce  devoir, 
qu'ils  ont  vu  l'esprit  de  parti  corrompre  les  sources 
de  l'histoire  et  en  avilir  la  majesté,  en  prescrivant 
aux  écrivains  le  langage  des  passions  et  la  flexibilité 
de  la  flatterie  :  Tacite  l'a  mieux  dit  avant  nous  :  Tem- 
poribus  angusti  dicendis ,  non  defecere  décora  in- 
génia donec  gliscente  adulatione  deterrerentur. 
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Mus  par  ce  motif  ^  nous  avons  cru  devoir  exa- 
miner, 1°.  quelles  furent  les  véritables  causes  du 
maintien  des  principes  du  gouvernement  nionar- 
cliique^  malgré  la  ruine  de  toutes  les  institutions  éta- 
blies pour  les  soutenir. 

'2°.  Comment  les  principes  monarchiques  doivent 
être  affermis  dans  l'état  présent  de  la  société. 

C'est  dans  les  premiers  développemens  de  l'enfance 
que  se  déclarent  le  caractère,  les  penchans  des  in- 
dividus ;  ils  se  prononcent  plus  ou  moins  dans  le  cours 
de  la  vie,  ils  sont^plus  ou  moins  modifiés  par  les 
circonstances  et  par  des  causes  étrangères  à  leur  na- 
ture :  mais  les  traits  principaux  n'en  sont  jamais  tel- 
lement altérés  qu'on  ne  les  retrouve  aux  diverses 
périodes,  et  qu'on  ne  reconnaisse  linfluence  des  in- 
clinations et  la  force  des  impressions  reçues,  et  des 
habitudes  contractées  dans  le  premier  âge  :  il  n'en  est 
pas  autrement  des  nations  ;  c'est  dans  leur  origine 
qu'il  faut  rechercher  ces  traits  principaux  de  leur 
caractère ,  les  traces  de  leurs  premières  lois  et  de  leurs 
premières  habitudes ,  si  profondément  imprimées 
qu'on  les  retrouve  jusque  dans  leur  caducité,  après 
l'écoulement  des  siècles  et  les  bouleversemens  causés 
par  les  révolutions. 

Toutes  les  comparaisons ,  tous  les  rapprochemens 
historiques  entre  les  anciens  peuples  et  les  modernes 
démontrent  cette  vérité;  pour  en  faire  une  appli- 
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cation  judicieuse,  et  pour  en  déduire  la  preuve  de 
l'invariabilité  des  moeurs  et  des  habitudes  monar- 
chiques des  Français ,  nous  nous  appuierons  sur  ce 
beau  pa.ssage  de  V Esprit  des  lois,  chap.  8,  Liv.  xi  : 
«Voici  comment  se  forma  le  premier  plan  des 
((  monarchies  que  nous  connaissons.  Les  nations  ser- 
«  maniques  qui  conquirent  l'empire  romain  étaient 
a  comme  l'on  sait,  très-libres.  (On  n'a  qu'à  voir  la- 
ce dessus  Tacite,  sur  les  Mœurs  des  Germains.)  Les 
(cconquérans  se  répandirent  dans  le  pays,  ils  habi- 
«  taient  \^s  campagnes  et  peu  les  villes.  Quand  ils 
ce  étaient  en  Germanie,  toute  la  nation  pouvait  s'as- 
c(  sembler  ;  lorsqu'ils  furent  dispersés  dans  la  con- 
«  quête,  ils  ne  le  purent  plus.  Il  fallait  pourtant  que 
(c  la  nation  délibérât  sur  ses  affaires  ,  comme  elle 
(c  avait  fait  avant  la  conquête  :  elle  le  fit  par  des 
ce  représentans.  Voilà  l'origine  du  gouvernement  go- 
ce  thique  parmi  nous.  Il  fut  d'abord  mêlé  de  l'aristo- 
cc  cratie  et  de  la  monarchie.  Il  avait  cet  inconvénient 
ce  que  le  bas  jDcuple  y  était  esclave  ;  c'était  un  bon 
ce  gouvernement  qui  avait  en  soi  la  capacité  de  deve- 
ce  nir  meilleur  ;  la  coutume  vint  d'accorder  des  let- 
ce  très  d'affranchissement ,  et  bientôt  la  liberté  civile 
ce  du  peuple  ,  les  prérogatives  de  la  noblesse  et  du 
ce  clergé,  la  puissance  des  rois,  se  trouvèrent  dans  un 
ce  tel  concert,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  sur 
ce  la  terre  de  gouvernement  si  bien  tempéré  que  le 
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<c  fut  celui  de  chaque  partie  de  l'Europe  dans  le  temps 
ce  qu'il  y  subsista,  et  il  est  admirable  que  la  corrup- 
cc  tion  du  gouvernement  d'un  peuple  conquérant  ait 
«  formé  la  meilleure  espèce  de  gouvernement  que  les 
ce  hommes  aient  pu  imaginer.  » 

Plus  on  médite  sur  ce  passage  de  Montesquieu,  et 
plus  on  est  frappé  de  la  justesse  des  observations  qui 
l'amenèrent  à  cette  lumineuse  conclusion.  C'est  en 
effet  ce  gouvernement  mixte  des  Goths  qui  a  formé  la 
base  des  monarchies  européennes  ;  mais  l'élément  le 
plus  solide  de  cette  base  est  l'esprit  de  liberté  des 
peuples  qui  fondèrent  ces  monarchies.  Ce  n'est  point 
une  proposition  paradoxale  que  de  soutenir  que  c'est 
ce  même  esprit  qui,  toujours  vivant,  toujours  actif 
et  plus  fort  par  son  intensité,  lorsqu'il  a  été  mo- 
mentanément comprimé,  a  conservé  le  principe  mo- 
narchique, parce  que  c'e^t  celui  avec  lequel  il  a  le 
plus  d'afSnités ,  et  qu'il  ne  peut  supporter  ni  le  gou- 
vernement arbitraire  qui  l'étouffé,  ni  la  démocratie 
qui  l'enli  aine. 

La  liberté  de  la  nation  française  est  donc  aussi  an- 
cienne que  son  existence  ;  car ,  ainsi  que  l'a  dit  un 
savant  publiciste  (dans  ses  Considérations  sur  la 
France,  imprimées  à  Londr^es  en  1797),  «jamais  il 
(c  n'exista  de  nation  libre  qui  n'eût  dans  sa  constitu- 
((  tion  naturelle  des  germes  de  liberté  aussi  anciens 
((  qu'elle.  »  Qu'est-il  arrivé  depuis  l'établissement  de 
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ce  bon  gouvei-nement  mêlé  d^ aristocratie  et  de  mo- 
narchie,  auquel  Montesquieu  reconnaissait  la  capa- 
cité de  devenir  meilleur  ?  La  féodalité  était  le  mo- 
nopole de  l'indépendance  exploitée  contre  l'autorité 
royale  ;  celle-ci  dut  se  défendre  avec  les  mêmes  armes 
que  l'aristocratie  employait  pour  l'attaquer;  l'esprit 
de  liberté^  réveillé  par  l'affranchissement  des  com- 
munes, vint  au  secours  de  la  couronne;  il  lui  donna 
la  force  numérique  nécessaire  pour  contenir  des  su- 
jets devenus  trop  puissans  :  mais  aussi  il  remua  la 
masse  de  la  nation,  lui  fit  mieux  connaître  ses  droits 
et  trop  souvent  méconnaître  ses  devoirs.  Toutefois, 
dans  ses  plus  grands  écarts,  dans  les  guerres  civiles  , 
quelles  qu'en  fussent  les  causes ,  soit  religieuses ,  soit 
politiques ,  la  nation  resta  fidèle  aux  principes  du 
gouvernement  monarchique.  Ils  ne  furent  point  aban- 
donnés dans  la  révolution  de  1789;  mais  le  concert 
entre  la  liberté  civile  du  peuple  ,  les  prérogatives  de 
la  noblesse  et  du  clergé ,  et  la  puissance  du  roi,  dont 
parlait  Montesquieu,  se  trouva  rompu  par  l'abus  des 
prérogatives.  Cet  admirable  gouvernement  tempéré 
ne  fut  plus  qu'un  être  de  raison,  parce  que  la  liberté 
politique  et  l'égalité  devant  la  loi ,  réclamées  par  la 
masse  de  la  nation  comme  l'unique  garantie  de  ses 
droits  inaliénables,  étaient  incompatibles  avec  des 
institutions  émanées  d'un  seul  et  suprême  législa- 
teur. Ces  institutions  n'eurent   plus   d'appui  dans 
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lopinion,  dans  la  croyance  générale;  elles  s'écrou- 
lèrent devant  le  trône  ,  mais  il  ne  tomba  point  avec 
elles  :  la  monarchie  a^^ant  perdu  tout  à  la  fois  les 
moyens  de  se  soutenir  par  la  force,  et  ceux  de  se 
teinpérer,  la  nation  ,  qui  voulut  constamment  la 
maintenir,  ne  pouvait  le  faire  qu'en  la  limitant  par 
la  division  des  pouvoirs. 

Cette  oeuvre  si  difficile,  qu'en  supposant  qu'on  y 
eût  procédé  dans  une  parfaite  conformité  d'intentions 
et  de  conviction,  elle  eût  toujours  manqué  de  matu- 
rité, fut,  par  la  force  des  circonstances,  précipitam- 
ment entreprise  au  milieu  de  la  plus  grande  effer- 
vescence des  passions.  Tout  devint  hostile  ;  les  intérêts 
froissés  multiplièrent  les  obstacles  ;  ne  pouvant  les 
aplanir,  il  fallut  les  vaincre.  De  là  les  graves  aberra- 
tions qui ,  malgré  la  prévoyance  des  législateurs  les 
plus  éclairés,  s'introduisirent  dans  la  loi  fondamen- 
tale. La  méfiance  désarma  le  pouvoir  exécutif;  la 
crainte  de  rendre  légalement  à  l'aristocratie  de  la 
noblesse  et  du  clergé  l'influence  qui  lui  avait  été 
arrachée,  fit  repousser  la  formation  du  Corps  légis- 
latif en  deux  chambres  ;  il  n'y  eut  plus  d'équilibre 
possible. 

Et  cependant,  il  faut  reconnaître  que  cette  consti- 
tution, dont  la  prompte  chute  entraîna  celle  du  trône, 
n'avait  été  votée  et  acceptée  avec  enthousiasme  ,  que 
parce  qu'elle  semblait  consacrer  et  garantir  les  droits 
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sacrés  du  prince  ,  et  les  droits  politiques  des  citoyens. 
Jamais  l'immense  majorité  des  Français  ne  se  montra 
plus  sincèrement  attachée  aux  principes  de  la  monar- 
chie légitime.  Ces  sentimens  éclataient  de  toutes  parts 
avec  les  témoignages  de  la  joie  publique  ;  ils  furent 
refoulés  au  fond  des  coeurs,  lorsqu'une  secte,  d'abord 
peu  nombreuse ,  qui  n'avait  aucune  faveur  dans  l'opi- 
nion, ni  d'autre  force  que  la  certitude  de  l'impunité, 
atlaqua  ,  renversa  sans  efforts,  avec  une  poignée  de 
brigands,  de  faibles  barrières,  et  usurpant  tous  les 
pouvoirs  que  la  nullité  du  gouvernement  ne  pouvait 
défendre,  osa  proclamer  la  république. 

La  terreur  fit  le  reste.  La  nation  française  tomba 
tout  entière  et  en  même  temps,  sous  le  joug  honteux 
de  la  tyrannie  populaire  :  l'affreuK  régicide  qui  souille 
ses  annales,  et  le  débordement  de  crimes  qui  le  pré- 
cédèrent ou  le  suivirent,  lui  sont  étrangers.  Surprise 
sans  défense,  parce  qu'elle  était  sans  gouvernement, 
elle  fut  enchaînée;  la  terrible  solidarité  du  crime 
donna  aux  usurpateurs  étonnés,  effrayés  de  leurs 
succès,  une  énergie  qui  servit,  du  moins,  à  la  dé- 
fense du  territoire.  La  valeur  des  soldats  racheta  la 
lionte  de  celte  féroce  domination  ;  ils  combattaient 
pour  leur  pays  au  nom  de  la  république ,  ils  vain- 
quirent pour  l'honneur  du  nom  français.  Sans  doute, 
ils  firent  triompher  cette  prétendue  république ,  maiii 
elle  n'exista  jamais  ni  pour  eux  ni  pour  la  France. 
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La  violence  n'établit  rien  et  ne  prouve  rien  :  il  n'y  a 
de  vrai  gouvernement,  et  qni  sente  lui-même  non  pas 
seulement  sa  force,  mais  la  vérité  de  son  existence, 
que  celui  qui  se  conforme  aux  moeurs,  à  la  religion, 
aux  lois  sous  lesquelles  se  forma  la  nation.  L'histoire 
en  offre  plus  d'un  exemple  :  Auguste  voulant  légiti- 
mer sa  puissance  ,  après  avoir  flétri  lui-même  les 
actes  de  son  triumvirat^  donna  aux  Romains  une 
monstrueuse  constitution;  il  éXdhVi  lie  pnncipat  ;  mais 
il  fut  obligé  de  fléchir  devant  les  moeurs  républi- 
caines et  de  se  ménager  l'influence  qu'avait  conservée^ 
sur  la  multitude  ,  le  souvenir  des  vieilles  institutions, 
pour  obtenir  quelque  démonstration  de  l'assentiment 
du  peuplé*,  et  se  mieux  assurer  de  son  obéissance;  le 
maître  du  monde  dut  cacher  le  pouvoir  absolu  der- 
rière l'ombre  de  la  république,  et  la  faire,  pour  ainsi 
dire,  apparaître  au /b/'M/72,  en  réunissant  sur  sa  tête 
les  diverses  attributions  des  premières  magistratin^es. 
Auguste  fat  à  la  fois  consul,  tribun,  empereur  et 
pontife. 

Ainsi,  dans  un  sens  inverse,  les  mœurs  monar- 
chiques se  conservèrent  en  France  au  sein  des  dis- 
cordes civiles  ;  on  les  vit  reparaître  au  milieu  des 
horreurs  de  l'anarchie,  non-seulement  dans  la  guerre 
de  la  Fendée  où  le  fanatisme  religieux  soutint  leur 
exaltation ,  mais  encore  dans  les  efforts  infructueux 
pour  l'établissement  d'une  république  fédérative.  I-a 
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belle  résistance  de  la  ville  de  Lyon  n'eut  pas  ime 
autre  cause;  le  gouvernement  du  Directoire,  avec 
deux  chambres ,  ne  fut  aux  yeux  de  la  nation  qu'une 
monarchie  élective  défigurée  par  les  restes  de  la  déma- 
gogie ;  et  s'il  est  vrai  qu'entre  les  mains  d'autres 
hommes  cette  monstrueuse  pentarchie ,  qui  se  dé- 
truisit elle-même ,  eût  pu  durer  bien  plus  long-temps , 
c'est  que  c'était  un  premier  pas  vers  le  retour  à  l'ordre 
et  aux  habitudes  monarchiques.  Il  n'y  avait  là  ni  prin- 
cipe^ ni  forme ^  ni  sentimens  républicains;  il  y  en 
eut  bien  moins  encore,  lorsque  la  concentration  de 
l'autorité  executive ,  sous  l'épée  de  Bonaparte ,  fit 
pâlir  et  tomber  dans  l'avilissement  cette  terrible 
puissance  législative  qui  naguère  avait  envahi  tous 
les  pouvoirs.  La  tendance  de  lopinion  vers  le  réta  - 
blissement  monarchique  fut  si  rapide,  que  le  premier 
consul  n'eut  qu'à  se  laisser  porter  au  trône.  L'em- 
pressement de  la  nation  fit  traverser  la  monarchie 
comme  on  avait  traversé  la  république  :  mais  les 
anciennes  idées  de  liberté  et  d'égalité  politiques  ne 
furent  pas  plus  effacées  dans  le  coeur  des  Francs,  par 
le  régime  impérial,  que  les  habitudes  monarchiques 
ne  l'avaient  été  par  les  fureurs  de  la  démagogie.  Il 
fallut  tout  le  génie  et  l'habileté  de  Napoléon ,  l'éclat 
et  l'attrait  de  la  gloire  des  armes,  pour  distraire  la 
nation  de  ses  plus  chers  intérêts ,  et  préoccuper  uni- 
quement les  esprits  de  l'intérêt  de  sa  puissance. 
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Voilà,  si  nous  les  avons  bien  observées,  quelles 
furent  les  causes  de  la  conservation  du  principe  mo- 
narchique dans  ces  grandes  fluctuations  j  sans  nous 
y  arrêter  plus  long- temps,  nous  rappellerons  à  l'appui 
de  notre  opinion  cette  belle  réflexion  de  l'auteur  des 
Cojzsidérations  sur  les  mœurs. 

ce  Les  peuples  ,  a  dit  Duclos,  ont,  comme  les  par- 
ce ticuliers,  leur  caractère  distinctif ,  avec  cette  diffé- 
cc  rence  que  les  moeurs  particulières  d'un  homme 
<c  peuvent  être  une  suite  de  son  caractère,  mais-  elles 
a  ne  le  constituent  pas  nécessairement ,  au  lieu  que 
ce  les  mœurs  d'une  nation  forment  précisément  le  ca- 

c(  ractère  national Le  Français  est  le  seul  peupk 

ce  dont  les  moeurs  peuvent  se  dépraver  sans  que  le  fond 
ce  du  coeur  se  corrompe ,  ni  que  le  courage  s'altère.  >> 

Examinons  maintenant  quelle  est  la  plus  sage  appli- 
cation qu'on  puisse  faire  de  ces  moeurs  monarchiques 
si  fortement  empreintes,  et  qui  sont  le  type  des  na- 
tions de  l'Europe  occidentale  formées  après  la  con- 
quête des  Gaules  romaines  ;  disons  plus  précisément , 
c[uels  sont  les  moyens  d'affermir  le  principe  monar- 
chique. 

Nous  répondrons  nettement ,  cju'au  point  de  civi- 
lisation où  ces  peuples  sont  parvenus,  il  n'y  a  pas 
d'autre  moyen ,  il  n'y  en  a  pas.,  du  moins,  déplus 
efficace  que  de  donner  à  la  monarchie  la  liberté  pour 
oh] et  direct ^  comme  l'a  si  bien  dit  Montesquieu  eu 
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parlant  de  la  monarchie  anglaise,  et  de  ce  beau  sys- 
tème  trouvé  dans  les  hois  et  tiré  du  gouvernement 
politique  des  Germains. 

La  monarchie  absolue  ne  peut  plus  aujourd'hui  se 
tempérer  elle-même,  parce  que  les  contrepoids  qu'elle 
employait  à  se  balancer  entre  le  peuple  et  l'aristocra- 
tie^ entre  l'arbitraire  et  la  loi,  n'existent  plus  dans 
la  plus  grande  partie  des  états  de  l'Europe  occidentale, 
l'Angleterre  ,  la  France  ,  l'Epagne.  Quand  même  on 
parviendrait  à  créer  ou  à  rétablir  dans  les  autres 
états  ces  grandes  corporations  de  la  noblesse  et  du 
clergé  dont  les  privilèges ,  comme  corps  politiques , 
étaient  en  effet  des  élémens  de  la  monarchie  tempérée, 
on  n'y  trouverait  plus  ni  les  appuis  ,  ni  les  résistances 
nécessaires  pour  maintenir  ce  merveilleux  équilibre, 
objet  de  tant  de  regrets;  ces  corporations  ont  perdu 
leur  force  intrinsèque ,  leur  valeur  d'opinion ,  ce  sont 
des  masques  creux  ;  on  ne  peut  conserver  le  patriciat 
et  la  classification  ;,  sans  laquelle  il  n'y  aurait  point  de 
monarchie ,  que  par  la  hiérarchie  des  fonctions  qni 
présuppose  l'égalité  devant  la  loi. 

La  monarchie  limitée  par  la  division  des  pouvoirs 
est  donc  la  seule  possible^  réelle,  et  qui  porte  en  elle- 
même  un  principe  de  stabilité.  La  représentation 
nationale  par  deux  chambres ,  la  chambre  haute  hé- 
réditaire, et  la  chambre  élective,  est  devenue  la  base 
fondamentale  de  ce  mode  de  gouvernement  ;  elle  est 
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aussi  la  plus  forte  garantie  que  puisse  obtenir  d'une 
nation  la  dynastie  régnante  pour  ses  droits  de  légi- 
time succession  au  trône,  parce  que  cette  représen- 
tation est  la  vie  politique  de  la  nation  à  laquelle 
l'existence  du  trône  est  indissolublement  liée.  Tout 
autre  mode  de  gouvernement  monarchique  n'en  mé- 
rite pas  le  nom  ;  c'est  le  gouvernement  d'un  seul  ;  il 
n'a  que  des  tempéramens  variables  comme  la  volonté 
de  l'homme  ;  il  n'a  de  garantie  que  le  respect  tradi- 
tionnel pour  les  anciens  usages  qui  peuvent  clianger, 
ou  la  force  qui  peut  se  détruire  elle-même  par  ses 
abus.  Que  ces  monarchies  absolues  prolongent  leur 
existence  ,  que  tout  y  soit  bien  ordonné,  que  l'état 
prospère ,  il  faut  en  faire  honneur  au  caractère  et  à 
la  sagesse  des  princes  qui  les  gouvernent,  aux  talens 
et  à  la  prévoyance  de  leurs  ministres  ;  mais  on  n'y 
trouve  point  la  preuve  de  leur  durée  aussi  nécessaire 
que  celle  de  la  nation,  aussi  indépendante  des  temps 
et  des  circonstances. 

La  véritable  représentation  nationale  telle  qu'elle 
est  établie  dans  les  monarchies  limitées  d'Angleterre  et 
de  France ,  est  la  sauvegarde  la  plus  sûre  contre  les 
révolutions,  même  dans  la  corruption  de  ses  éléraens. 
La  représentation  nationale,  par  deux  chambres,  ne 
sera  jamais  ni  la  cause ,  ni  l'instrument  d'un  change- 
ment subversif  de  la  constitution  une  fois  établie.  Cette 
proposition  paraîtra  peut-être  trop  absolue  en  ce  sens 
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qu'une  faction  puissante  soit  aristocratique ,  soit  dé- 
mocratique, parvenant  à  force  d'intrigues,  d'abus 
et  de  vices  d'organisation  à  dominer  dans  les  trois 
branches  du  pouvoir  législatif,  pourrait  envahir  les 
droits  légitimes  soit  du  trône ,  soit  de  la  nation  :  mais 
si  l'on  se  représente,  par  la  pensée,  tous  les  degrés 
que  devrait  parcourir  la  marche  audacieuse  d'une 
telle  faction  ,  les  oppositions  successives  qu'elle  aurait 
à  vaincre ,  la  constance  et  le  laps  de  temps  qu'exige- 
rait le  funeste  succès  d'une  telle  entreprise,  on  trou- 
vera qu'il  n'est  pas  vraisemblable  :  le  seul  exemple 
qu'on  pourrait  citer  serait  celui  des  révolutions  de 
l'Angleterre  pendant  le  dix-septième  siècle  ;  mais  cet 
exemple  même  ne  serait  pas  plus  applicable  à  ce  gou- 
vernement tel  qu'il  est  aujourd'hui,  qu'à  tout  autre 
fondé  sur  les  mêmes  principes  :  il  serait  absurde  de 
ne  point  tenir  compte  du  progrès  des  lumières  et  du 
perfectionnement  de  la  science  du  gouvernement;  au- 
tant vaudrait  soutenir  que  les  découvertes  de  Newton , 
les  expériences  de  Franklin  et  de  Lavoisier,  n'ont  pas 
rectifié  les  systèmes  des  philosophes  leurs  devanciers , 
reculé  les  bornes  de  la  carrière  des  sciences  physiques. 
Les  principes  de  l'économie  politique  mieux  connus, 
mieux  étudiés ,  ont  été  mis  à  la  portée  de  tous  les  bons 
esprits  :  ses  axiomes  ont  passé  de  la  théorie  à  la  pra- 
tique ;  ce  ne  sont  plus  des  vérités  spéculatives ,  eller, 
sont  devenues  usuelles  dans   tous  les  rangs  de  îu 
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société,  à  mesure  que  la  connaissance  et  l'amour  de  la 
vraie  liberté  y  ont  pénétré.  On  ne  peut  nier  que  le 
frein  des  lois  politiques  et  civiles  ne  soit  plus  fort 
dans  les  monarchies  limitées  par  une  représentation 
nationale  sagement  ordonnée,  parce  que  là,  seule- 
ment ,  la  loi  est  l'expression  de  la  volonté  générale , 
et  que  l'action  contre  sa  propre  volonté  dans  l'indi- 
vidu comme  dans  la  nation ^  est  contre  la  nature  des 
choses  ,  et  implique  contradiction. 

La  monarchie  limitée  est  donc  moins  exposée  aux 
révolutions  que  tout  autre  mode  de  gouvernement; 
la  raison  et  l'intérêt  y  sont  toujours  bien  armés  contre 
elles;  si  l'administration  des  affaires  y  est  pénible  à 
cause  de  la  publicité  ,  le  gouvernement  y  est  toujours 
plus  fixe,  plus  sûr  et  plus  facile  que  dans  la  monar- 
chie pure,  qui  ne  diffère  du  despotisme  que  par  les 
formes  plus  ou  moins  adoucies  de  l'exercice  du  pou- 
voir absolu. 

«  Pour  former  un  gouvernement  modéré,  dit  le 
((  Solon  de  notre  âge  (Livre  V,  chapitre  xiv),  il  faut 
a  combiner  les  puissances,  les  régler,  les  tempérer» 
ce  les  faire  agir,  donner,  pour  ainsi  dire,  du  lest  à 
(c  l'une  pour  la  mettre  en  état  de  résister  à  une  autre  ; 
ce  c'est  un  chef-d'œuvre  de  législation  que  le  hasard 
ce  fait  rarement,  et  cjue  rarement  on  laisse  faire  à  la 
ce  prudence.  Un  gouvernement  despotique  saute  pour 
ce  ainsi  dire  aux  yeux  ;  il  est  uniforme  partout  :  comme 
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fc  il  ne  faut  que  des  passions  pour  l'établir,  tout  le 
ce  monde  est  bon  pour  cela.  » 

Heureux  les  peuples  ,  heureux  les  princes  auxquels 
la  Providence,  et  non  l'aveugle  hasard,  accorde  ces 
conjonctures,  si  rares  dans  la  vie  des  empires^  où 
leurs  droits  légitimes,  leur  confiance  mutuelle  et 
leur  commune  félicité  peuvent  se  fonder  sur  une  con- 
stitution monarchique  et  représentative;  car^  dès  lors, 
la  dynastie  et  la  nation  vivent  ensemble  de  la  même 
vie,  la  vie  des  lois,  et  ne  peuvent  se  conserver  que 
par  elles. 

O  fortunati  nimium ,  sua  si  hona  norint? 

NOTE  DEUXIÈME. 

Chapitre  I".  —  Page  73. 

Sur  le  voyage  du  Pape  et  le  couronnement  de 
Napoléon. 

Avant  de  recevoir  l'onction  du  pape.  Pépin  s'était 
fait  sacrer  par  Boniface ,  évêque  de  Mayence. 

Jusqu'alors  l'inauguration  des  rois  de  France  n'avait 
eu  que  la  pompe  et  l'appareil  militaires.  Pépin,  par 
des  motifs  politiques ,  en  lit  une  cérémonie  religieuse. 

On  sait  que  la  monarchie  française  fut  d'abord 
élective,  et  qu'el  e  conserva  ce  mode  vicieux  jusque 
eous  la  troisième  dynastie,  dont  le  chef  parvint  au 
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trône  par  la  voie  de  l'élection.  Pendant  près  de  deux 
siècles  après  l'avènement  de  Hugues  Capet,  le  prin- 
cipe salutaire  de  l'hérédité  de  la  couronne ,  par  ordre 
de  priraogéniture ,  était  si  faiblement  établi  que  les 
rois  faisaient,  de  leur  vivant,  reconnaître  leur  suc- 
cesseur par  les  grands  feudataires  et  les  évêques ,  et 
plusieurs  même  les  firent  sacrer. 

Pépin ,  élevé  sur  le  pavois  par  le  suffrage  de  l'as- 
semblée de  Soissons ,  détrônait  de  fait  Childéric  ; 
mais  la  légalité  des  formes  n'effaçant  point  les  scru- 
pules religieux,  il  voulut  être  délié  de  son  serment 
de  fidélité  à  la  personne  de  son  prédécesseur  ;  il  de- 
mandait au  pape  Zacbarie  :  Qui  est  roi,  celui  qui  en 
remplit  les  fonctions,  ou  celui  qui  n'en  a  que  le  vain 
titre  ? 

Le  saint-siége  répondit  que  le  bon  ordre  exigeait  ^ 
qu'on  reconnût  pour  roi  celui  qui  en  exerçait  le  pou- 
voir :  JEt  Zacharla  papa ,  maiidavlt  Pippino ,  ut 
melius  esset,  îlliun  regem  vocari  qui  potes  tatem  ha- 
beret,  quàm  illum  qui,  sine  potestate  manehat ,  ut 
non  conturharetur  ordo.{^k.TLndX.  franc.  Bertiniani.) 

Quelques  historiens  ont  pensé  que  le  sacre  de 
Pépin  par  l'évêque  de  Mayence  n'était  qu'une  abso- 
lution :  certainement  cette  formalité  ne  lui  conférait 
pas  une  puissance  plus  légitime,  mais  elle  pouvait 
en  rendre  la  pos.-ession  plus  durable.  Elle  n'ajoutait 
rien  à  ses  droits,  mais  elle  pouvait  leur  donner  au:c 
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yeux  du  peuple  une  sorte  d'inviolabilité,  et  fixer  son 
inconstance. 

Le  dernier  des  rejetons  de  Clovis  végétait  confiné 
dans  un  cloître,  sans  appuis  et  sans  héritiers.  Pépin 
n'avait  point  à  résister  à  des  opinions  accréditées,  à 
étoufier  les  factions  qui  naissent  au  milieu  des  trou- 
bles et  des  calamités  d'un  long  interrègne  :  il  n'avait 
point  à  changer  la  nature  du  gouvernement ,  et  ne 
cherchait  pas  à  le  faire  dépendre  du  sacerdoce.  Il  ne 
faisait  donc  point  consacrer  son  droit  pour  en  établir 
le  j)rincipe,  mais  pour  en  perpétuer  les  effets. 

En  .secondant  les  vues  de*'Pepin,  le  pape  Zacharie 
et  Etienne  après  lui  avaient  d'autres  intentions. 

Le  successeur  des  apôtres  pouvait- il  s'arroger  le 
pouvoir  que  les  prêtres  juifs  avaient  usurpé,  lors- 
qu'ils imprimaient  sur  le  front  de  ces  rois,  que  le 
peuple  élevait  ou  renversait  à  son  gré,  les  signes  ré- 
servés par  le  Seigneur  aux  monarques  de  son  choix  ? 
C'était  une  impiété ,  dit  l'abbé  de  Mably,  que  d'ap- 
pliquer les  principes  d'un  gouvernement  tout  divin, 
dont  les  ressorts  étaient  autant  de  miracles  ,  à  des 
pays  qui  n'avaient  point  de  prophètes,  et  dont  Dieu 
abandonnait  le  gouvernement  au  droit  naturel  et 
commun  à  tous  les  hommes. 

L'Eglise  s'empara  de  l'innovation,  ou,  selon  l'ex- 
pression de  Pasquier,  de  la  gentille  invention  de 
Pépin  ;  elle  en  fit  une  coutume,  et  sut  par  la  suite 
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en  profiter  pour  disposer  des  couronnes,  soumettre 
à  sa  sanction  les  actes  des  nations ,  et  la  conduite  des 
rois  à  sa  censure. 

Napoléon ,  qui  voulait  régner  par  lui-même ,  ne 
chercha  pas  à  reproduire  des  prestiges  superstitieux 
depuis  long-temps  dissipés  par  l'esprit  philosopliique 
de  son  siècle;  et  si^  comme  le  fondateur  de  la  dynas- 
tie carlienne ,  il  rechercha  une  sorte  d'investiture 
dans  les  hénédictions  du  pape  et  la  solennité  religieuse 
du  couronnement,  il  y  fut  porté  par  la  même  poli- 
tique, sans  avoir  plus  que  lui  l'intention  de  soumettre 
l'empire  à  l'Eglise,  et  d'asSbcier  le  sacerdoce  à  sa  puis- 
sance. 

Des  motifs  plus  graves  que  les  scrupules  qu'on  sup- 
pose à  Pépin  déterminèrent  Napoléon.  Le  petit-fils 
de  Saint-Louis  avait  protesté  contre  l'usurpation  du 
trône  de  France ,  et  les  puissances  qui  avaient  suc- 
cessivement abandonné  la  cause  des  droits  légitimes 
de  succession,  s'armant  de  nouveau  pour  venger  leurs 
propres  injures,  pouvaient,  selon  les  chances  de  la 
guerre,  trouver  dans  leur  intérêt  commun  le  lien 
solide  qui  manque  toujours  aux  coalitions.  L'ancien 
clergé  de  France ,  qui  n'avait  cessé  de  soulever  les 
consciences  contre  la  révolution,  couvrait  ses  intri- 
gues ,  et  donnait  plus  d'importance  à  ses  anathè- 
nies  en  défendant  la  légitimité  avec  des  armes  spi- 
rituelles. Le  pape,  au  contraire,  en  consacrant  de  sa 
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iTiain  une  nouvelle  dynastie ,  rappelait  la  déclaration 
de  Zacharie  ;  réconciliait  avec  la  révolution  les  âmes 
timorées,  et  ne  laissait  plus  de  prétexte  aux  passions 
qui  emprunteraient  le  langage  de  la  religion. 

Le  grand  intérêt  du  rétablissement  des  églises  de 
France  détermina  Pie  vu  à  renouveler  l'alliance  spi- 
rituelle qu'Etienne  avait  autrefois  contractée;  mais 
Etienne,  en  pienant  Pépin  pour  compar,  en  lui  com- 
muniquant la  sainteté  du  sacerdoce,  voulait  diriger 
ses  armes  et  partager  l'autorité.  Pie  vu,  en  donnant 
un  nouveau  fils  à  TEglise,  et  à  l'Europe  un  nouvel 
empereur,  ne  considérait  que  sa  puissante  protection; 
l'un  tentait  de  conquérir,  l'autre  se  bornait  à  con- 
server, et  la  démarche  qui,  sous  Etienne,  commen- 
çait la  fortune  temporelle  des  papes,  en  annonçait  là 
décadence  sous  Pie  vu. 

Quoique  Napoléon  pût  dire  à  beaucoup  de  Fran^ 
çais ,  comme  Henri  iv  au  j^arlement  de  Paris  -,  J'ai 
l'établi  les  uns  en  leurs  maisons  dont  ils  étaient 
bannis ,  les  autres  en  la  foi  qu'ils  n'avaient  plus  ^  il 
ne  lui  suffisait  pas  d'opposer  aux  partisans  de  la  sou- 
veraineté du  peuple,  comme  à  ceux  de  la  vieille 
monarchie,  trois  millions  cinq  cent  mille  suffrages, 
les  actes  du  sénat  et  l'assentiment  de  l'armée  ;  il  vou- 
lait mettre  les  consciences  à  l'aise. 

Sa  consécration  immédiate  par  le  chef  de  l'Eglise 
ne  pouvait  valider  ces  titres ,  mais  elle  les  rendait 
II.  ao 
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plus  respectables  tant  à  ceux  qui  n'attribuent  qu'aux 
hommes  l'origine  des  puissances  politiques,  qu'à  ceux 
qui  n'admettent  rien  de  légitime  sans  l'intervention 
du  ciel,  et  n'en  croient  que  ses  interprètes. 

Napoléon  croyait  calmer  toutes  les  inquiétudes, 
réunir  toutes  les  sources  du  pouvoir,  concilier  les  par- 
tis ou  les  enchaîner.  Vains  efforts  !  il  fit  violence  à 
toutes  les  opinions.  Impatient  du  joug  de  la  loi ,  il  res- 
pecta trop  peu  le  pacte  qu'il  avait  prescrit  ;  il  étonna 
les  peuples  par  la  grandeur  de  ses  entreprises ^  et  les 
effraya  par  leur  continuité;  il  chercha  leur  admira- 
tion, rarement  leur  amour;  plus  il  affecta  les  formes 
légales ,  plus  il  inspira  de  défiances. 

Enfin ,  le  concours  du  pape,  qui  fut  si  favorable  à 
Pépin  et  à  sa  liguée,  ne  produisit  point  le  même  effet 
pour  Napoléon.  Ce  couronnement  religieux ,  qui 
devait  le  placer  sur  le  rang  des  autres  monarques,  ne 
lui  suscita  au  dehors  que  des  jalousies  envenimées  par 
l'orgueil,  et  au  dedans  que  des  sentimens  d'indiffé^ 
rence  ou  des  haines  profondes. 

Bonaparte  abandonna  trop  brusquement  l'œuvre 
de  la  révolution,  qui  était  sa  véritable  origine  et  le 
principe  de  sa  force  ;  il  voulut  mêler  les  inslitutionà 
dues  aux  progrès  de  la  raison  humaine,  aux  formes 
renouvelées  des  monarchies  féodales  :  cette  partie  de 
sa  politique  était  hors  de  son  siècle  ;  son  génie  et  ses 
talens  ne  purent  l'y  approprier.  Jamais  U  Proyidenca 
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n'a  instruit  par  im  plus  grand  exemple  ceux  qu'elle 
prépose  au  gouvernement  des  états. 

Quel  capitaine  a  remporté  plus  de  victoires  ?  quel 
monarque  a  fait  plus  de  conquêtes,  détruit  plus  de 
ligues,  signé  plus  de  traités  honorables,  donné  des 
lois  à  plus  de  nations?  Quel  homme  s'est  élevé  de  l'ob- 
scurité des  rangs  inférieurs  à  de  plus  hautes  desti- 
nées, et  s'y  est  acquis  plus  de  gloire?  Quelle  dynastie 
eut  des  commencemens  plus  brillans,  reçut  plus 
d'hommages,  réunit  plus  de  vœux  pour  son  bonheur 
et  sa  durée?  Quel  empire  a  jamais  été  fondé  par  des 
armées  plus  nombreuses ,  plus  braves  et  plus  fidèles , 
administré  par  des  mains  plus  habiles?  Et  cet  empire 
a  passé  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faudrait  pour 
recueillir  tous  les  grands  souvenirs  qu'a  laissés  son 
existence  :  tant  il  est  vrai  que  l'unique  source  du 
pouvoir,  et  toutes  les  garanties  de  sa  durée,  sont  dans 
Je  respect  des  lois  et  l'afTection  des  peuples  î 
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NOTE  TROISIÈME. 

Chapitre   II.  —  Fage  92. 

Sur  les  armeinens  de  la  marine  française ,  depuis 
la  rupture  du  traité cr Amiens ^  en  \%o!\,  jusqu'à 
V ouverture  de  la  campagne  maritime ,  en  i8o5. 

L'objet  de  cette  note  n'est  pas  d'offrir  à  nos  lecteurs 
sur  ces  divers  arméniens  de  plus  amples  détails  que 
ceux  que  nous  avons  résumés  dans  le  texte  de  ce  Cha- 
pitre ,  et  qui  sont  surabondamment  développés  dans 
la  Correspondance  secrète  de  l'empereur  Napoléon 
avec  son  ministre  de  la  marine  ;  nous  voulons  seu- 
lement faire  remarquer  que  Bonaparte  avait  saisi  la 
manière  la  plus  avantageuse  dont  une  puissance ,  à 
la  fois  continentale  et  maritime  telle  qu'est  la  France, 
puisse  conduire  une  guerre  de  mer  contre  une  puis- 
sance maritime  telle  que  l'Angleterre.  Nous  tâche- 
rons de  faire  sortir  de  l'examen  de  cette  question  la 
solution  de  celle-ci  :  Quelle  est,  dans  les  temps  ordi- 
naires ,  dans  les  temps  de  paix  ,  la  marine  que  la 
France  peut  et  doit  entretenir,  prenant  en  consi- 
dération,  1".  l'état  de  ses  finances;  ii°.  la  protection 
de  son  commerce  et  de  ses  colonies  ;  3°.  l'assurance 
de  pouvoir  lutter  avec  égalité  de  chances  contre  sa 
puissante  rivale  ?  Rechercher  les  moyens  possibles 
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d'eta-blir  cette  balance  ,   n'est  -  ce  pas   travailler   au 
maintien  de  la  bonne  harmonie  ? 

C'était  une  erreur  assez  commune  que  celle  de 
croire  qu'il  fallait  faire  le  plus  grand  effort  possible 
dès  la  première  campagne  d'une  guerre  de  mer.  On 
faisait  ce  raisonnement  :  L'immense  étendue  du  com- 
merce anglais  emploie  et  dissémine  continuellement 
les  matelots  nationaux  sur  tous  les  points  du  globe  ; 
ils  ne  peuvent  être  assez  promptement  rentrés  de  ces 
voyages  de  long  cours  pour  que  l'amirauté  forme  à  la 
fois  un  gi-and  nombre  d'équipages  ;  les  premières 
presses  sont  peu  productives ,  et  les  matelots  étran- 
gers des  puissances  neutres  ne  peuvent  être  attirés  ou 
enlevés  pour  servir  sur  les  vaisseaux  anglais  que  lors- 
que la  durée  de  la  guerre,  le  système  de  blocus,  et 
l'abus  de  la  prépondérance  maritime  les  met  par  la 
violence  ou  par  l'oisiveté  à  la  disposition  des  maîtres 
de  la  mer.  La  France,  au  contraire ,  disait-on ,  ayant 
ses  classes  bien  organisées,  lèvera  en  quelques  semai- 
nes un  aussi  grand  nombre  de  matelots  qu'elle  en 
puisse  employer  ;  elle  armera  pour  l'ouvertui-e  de  la 
première  campagne  de  plus  foites  escadres  que  l'An- 
gleterre :  le  nombre  de  vaisseaux  maintenant  en  bon 
état  permet  le  développement  simultané  de  toutes. ses 
forces  navales  ;  elle  aura  donc  l'avantage  de  l'attaque 
et  de  l'initiative  des  opérations  ;  le  gain  de  la  pre- 
mière bataille  rendra  faciles  les  expéditions  contre 


SlO  PRECIS 

les  riches  colonies  de  l'ennemi  ;  affectera  son  com- 
merce, ruinera  son  crédit,  et  hâtera  la  conclusion 
d'une  paix  avantageuse.  Il  convient  à  la  France,  à  la 
nature  de  ses  ressources ,  comme  au  caractère  natio- 
nal, de  faire  une  guerre  très-vive  et  de  courte  durée  . 
les  forces  navales  de  l'Angleterre  ont  toujours  été 
croissant,  au  lieu  que  la  marine  française  n'ayant 
pas ,  pour  alimenter  son  matériel  et  augmenter  ses 
constructions,  les  moyens  qui  affluent  de  toutes  parts 
dans  les  ports  des  iles  britanniques ,  répare  plus  diffi- 
cilement ses  pertes ,  et  par  conséquent  s'affaiblit  à 
mesure  que  la  guerre  se  prolonge. 

Cette  opinion,  que  partageaient  de  vieux  amiraux 
tout  pleins  des  souvenirs  des  époques  les  plus  glo- 
rieuses de  la  marine  de  Louis  xiv,  détermina  presque 
toujours  les  conseils  du  roi  à  commencer  la  guerre 
contre  l'Angleterre  par  de  formidables  armemens  : 
mais  l'expérience  a  démenti  ces  conjectures  dans  la 
guerre  entreprise  pour  soutenir  l'indépendance  des 
colonies  anglaises  de  l'Amérique  septentrionale.  On 
vit  mettre  en  mer,  dès  la  première  campagne ,  la  plus 
belle  flotte  que  la  France  eût  armée  depuis  un  siècle  ; 
elle  était  commandée  par  un  habile  amiral ,  le  comte 
d'Orvilliers ,  qui  avait  sous  ses  ordres  les  officiers  les 
plus  distingués,  et  entre  autres  l'intrépide  Lamothe- 
Piquet.  Cette  flotte  sortit  des  ports  de  Brest  et  d& 
Kochefort,  sans  autre  dessein  que  de  rencontrer  l'es- 
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cadre  anglaise  qui  croisait  à  l'ouA^ert  de  la  Manche. 
Celle  ci j  moins  forte,  se  borna  à  manœuvrer  en  gar- 
dant l'avantage  du  vent ,  n'engagea  le  combat  que 
pour  soutenir  l'honneur  du  pavillon,  et  rentra  dans 
ses  ports.  Pendant  la  campagne  qui  suivit  celte  vaine 
parade,  on  réunit  à  Brest  soixante -six  vaisseaux 
français  ou  espagnols  pour  protéger  une  descente  en 
Angleterre  :  quarante  mille  hommes  de  toutes  armes 
étaient  prêts  à  s'embarquer  sur  les  deux  points  du 
Havre  et  de  Saint- MclIq ,  aussitôt  qu'une  grande  ba- 
taille navale,  du  succès  de  laquelle  il  n'était  pas,  disait- 
on,  permis  de  douter,  aurait  assuré  le  trajet  et  le  dé- 
barquement de  l'armée  ;  cette  force  était  évidemment 
insuffisante  pour  opérer  une  conquête  ;  et  si  l'on  devait 
se  borner  à  des  déprédations,  à  l'incendie  de  quel- 
ques chantiers,  le  résultat  ne  valait  pas  les  frais  de 
l'expédition,  et  ce  que  l'on  y  consommerait  d'hommes 
et  de  ressources  précieuses.  Le  gouvernement  anglais, 
continuant  de  temporiser,  laisf^a  cette  flotte  combi- 
née, celte  autre  invincible  Armada  ^  se  consumer 
par  les  maladies  qui  la  réduisirent  à  rentrer  et  à  se 
séparer.  L'égalité  de  forces  ne  tarda  pas  à  se  rétablir; 
le  théâtre  de  la  guerre  fut  porté  aux  Antilles ,  où  les 
belles  manœuvres  du  comte  de  Guichen  devant  l'a- 
miral Rodney  soutinrent  d'abord  glorieusement  l'hon- 
neur de  la  marine  française  :  mais  les  Anglais  re- 
prirent peu  à   peu  l'avantage   sur  tous  les   points. 
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tandis  que  les  arméniens  de  la  France ,  malgré  les 
efforts  les  plus  disjDendieux ,  s'aft'aiblissaienl  à  chaque 
campagne.  Le  combat  désastreux  du  12  avril  1782, 
où  l'amiral  français ,  le  comte  de  Grasse  ,  fut  pris 
avec  le  vaisseau  la  p'ille  de  Paris  ,  ne  laissa  plus 
aucun  doute  sur  la  question  de  supériorité  de  la  ma- 
rine anglaise. 

Cependant ,  ce  grand  échec  fut  en  quelque  sorte 
balancé  par  les  succès  du  bailli  de  Suffren ,  qui  se 
couvrit  de  gloire  dans  les  mers  de  Tlnde  ;  presque  tous 
les  combats  particuliers  avaient  été  à  l'avantage  des 
Français.  De  jeunes  officiers  d'un  mérite  éminent, 
tels  que  Borda,  Dupavillon  ^  d'Albert  de  Rioms,  La 
Peyrouse,  Marigny,  l'Eguille,  et  tant  d'autres,  s'é- 
taient fait,  pendant  cette  guerre,  une  haute  réputa- 
tion, et  promettaient  d'illustres  amiraux.  La  masse 
des  forces  navales  de  la  France  et  de  l'Espagfoe  restait 
encore  entière  malgré  de  grandes  pertes  ;  mais  les 
arsenaux  étaient  presque  épuisés  :  ce  fut  alors  que  de 
sages  conseils ,  accueillis  par  la  prévoyante  activité  dti 
maréchal  de  Castries ,  déterminèrent  ce  ministre  à 
changer  son  plan  de  guerre,  à  temporiser  à  son  tour, 
comme  l'avait  fait  l'amirauté  anglaise  dans  les  deux 
premières  cam[)agnes.  Cette  disposition,  qui  influa 
beaucoup  sur  la  paix  de  1785,  fut  peu  remarquée  à 
cette  époque,  parce  que  les  circonstances  neji  per- 
mirent pas  l'entier  développement:  c'est  pour  faire^ 
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mieux  connaître  celte  combinaison  et  la  rapprocher 
de  celle  de  l'empereur  Napoléon  ,  que  nous  avons  du 
rappeler  en  peu  de  mots  les  principaux  événemens 
de  la  guerre  maritime  de  1 778  à  i  ySS. 

Vers  la  fin  de  l'année  1782  ,  les  escadres  françaises 
et  espagnoles  dans  les  mers  d'Europe  et  d'Amérique  se 
trouvaient  dispersées  ;  mais  celles  des  Anglais  l'étaient 
bien  davantage  :  également  inquiets  pour  leurs  pos- 
sessions et  leur  commerce  des  Indes  orientales;  pour 
la  Jamaïque  récemment  menacée,  et  que  la  victoire 
de  l'amiral  Rodney  avait  seule  pu  sauver  ;  pour  Je 
reste  de  leur  aiinée  d'Amérique  resserrée  dans  Neiv- 
Yorl;  iiTiïm  pour  la  forteresse  de  Gibraltar  dont 
le  siège  n'était  point  abandonné ,  iis  se  hâtèrent  de 
porter  à  ces  difiérentes  stations  toutes  leurs  forces  dis- 
ponibles ;  ils  s'obstinèrent  à  tenir  la  mer  pour  veiller 
sur  les  mouvemens  des  escadres  combinées ,  et  proté- 
ger les  retours  de  leurs  flottes  de  commerce  :  tout  au 
contraire,  les  escadres  des  alliés,  séparées  depuis  la 
défaite  du  comte  de  Grasse,  reçurent  l'ordre  de  ren- 
trer dans  les  ports ,  soit  en  Amérique ,  soit  en  Europe. 
Ou  résolut  d'abandonner  les  croisières  et  les  convois, 
de  laisser  écouler  les  temps  sans  faire  aucune  expé- 
dition ;  et,  comme  si  toutes  les  forces  navales  de 
France  et  d'Espagne  eussent  été  complètement  para- 
lysées ,  on  pressa  les  constructions  et  les  radoubs-,  on 
organisa  les  équipages;  on  renouvela  partout  les  ap- 
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provisionnemens  de  vivres  et  de  munitions  ;  l'effet 
de  cette  apparente  inertie  fut  le  rétablissement  des 
deux  marines  ;  leur  matériel  ne  fat  jamais  en  meil- 
leur état ,  ni  les  équipages  plus  forts  et  mieux  disposés 
qu'à  l'époque  de  l'ouverture  tardive  de  la  campagne 
de  1783.  Il  est  vraisemblable  que  cet  état  de  choses, 
et  la  grande  expédition  qu'il  mettait  les  alliés  à  por- 
tée d'entreprendre,  détermina  le  cabinet  de  Londres 
k  reconnaître  l'indépendance  des  Etats-Unis  d'Amé- 
i'ique,  et  à  signer  la  paix,  bien  plus  encore  que  la 
prise  de  York-Town,  et  de  l'armée  de  Cornu  allis. 

Et  en  effet ,  au  mois  de  mai  1 785 ,  quarante-quatre 
vaisseaux  de  ligne  se  trouvaient  rassemblés  à  Cadix , 
sous  les  ordres  du  comte  d'Estaing,  avec  un  nombre 
de  frégates  et  d'autres  bàtimens  correspondant  à  la 
force  de  cette  flotte  combinée  :  douze  mille  hommes 
d'élite  des  troupes  françaises  et  espagnoles  qui  avaient 
servi  au  siège  aussi  mémorable  qu'infructueux  de 
Gibraltar,  étaient  prêts  à  s'embarquer  ;  ce  grand  ar- 
mement devait  faire  voile  pour  les  Antilles ,  et  se 
renforcer,  en  touchant  à  Saint-Domingue  ^  de  vingt- 
trois  vaisseaux  français  et  espagnols  qui  y  étaient  déjà 
réunis  ,  dans  la  rade  du  Cap,  sous  les  ordres  du  comte 
de  Vaudreuil  et  de  don  Solano.  Le  corps  de  Rocham- 
beau ,  dont  le  général  baron  de  Vioménil  avait  pris 
le  commandement,  transporté  de  Boston  à  Saint-' 
Dojningue ,  par  l'escadre  du  comte  de  Vaudreuil, 
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s'y  joignit  aux  troupes  espagnoles,  et  aux  garnisons 
des  îles  pour  former  une  armée  de  plus  de  vingt 
mille  hommes  aguerris  et  acclimatés  ;  des  équipages 
complets  de  siège  et  de  campagne  étaient  organisés, 
déployés  sur  les  quais,  et  n'attendaient  que  l'ordre 
d'embarquement.  Plus  de  quatre  cents  bâtimens  de 
commerce  du  plus  fort  échantillon  étaient  mouillés 
dans  la  rade  du  Cap  :  telle  était  Texpédition  destinée 
à  attaquer  la  Jcundique ,  rien  moins  que  soixante- 
sept  vaisseaux  de  ligne,  et  trente  mille  hommes  de 
débarquement.  Les  Anglais  n'étaient  plus  en  mesure 
de  rompre  cette  combinaison  et  d'empêcher  cette  agglo- 
mération de  forces  de  terre  et  de  mer  ;  ils  avaient  une 
escadre  de  huit  à  dix  vaisseaux  aux  îles  du  Kent,  et 
l'amiral  Hood  ,  qui  croisait  devant  le  cap  Français 
avec  seize  vaisseaux ,  n'avait  pu  prévenir  la  réunion 
de  l'escadre  de  M.  de  Yaudrenil  avec  celle  de  don 
Solano.  La  flotte  combinée,  partant  de  Cadix ,  aurait 
eu  beaucoup  d'avance  sur  celle  qui  serait  partie  de  la 
Manche  pour  la  suivre  ;  et  comme  aucun  obstacle , 
aucune  variation  dans  la  zone  des  venls. alizés,  n'au- 
raient retardé  les  alliés ,  on  ne  peut  raisonnablement 
douter  du  succès  qu'aurait  eu  l'exécution  d'un  plan  si 
bien  concerté. 

Cet  exemple ,  le  seul  peut-être  qu'ofl'rent  les  an- 
nales de  la  marine  française  à  l'une  de  ses  plus  bril- 
lantes époques,  nous  autorise  à  penser  qu'il  convient 
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à  la  France  de  ne  point  précipiter  ses  arméniens, 
d'attendre  que  l'ennemi ,  forcé  par  sa  position  insu- 
laire^ de  mettre  en  mer,  dès  la  première  campagne, 
autant  de  bàtimens  de  guerre  qu'il  en  puisse  armer, 
afin  de  protéger  ses  riches  colonies  et  la  navigation 
de  son  commerce ,  ait  dispersé  et  consumé  une  partie 
de  ses  forces  dans  ces  stations.  La  marine  française 
doit,  au  contraire,  ménager  les  siennes,  en  cacher  le 
secret,  les  accroître  peu  à  peu,  et  ne  les  déployer  que 
dans  des  circonstances  favorables  ;  celles-ci  ne  peu- 
vent manquer  de  se  présenter  dans  un  genre  de  guerre 
où  la  fortune  a  tant  de  part,  et  dans  lequel  l'inertie, 
pendant  une  campagne ,  double  les  forces  et  les  moyens 
de  celui  des  deux  partis  qui  a  pu  s'astreindre  à  cette 
apparente  immobilité. 

C'est  précisément  ce  que  fît  Bonaparte  :  soit  que  le 
délabrement  de  sa  marine  lui  en  fit  la  loi ,  soit  qu'il 
fût  déteirainé  par  des  motifs  semblables  à  ceux  que 
nous  venons  de  faire  apercevoir,  il  feignit,  pendant 
plus  d'un  an ,  de  n'avoir  pas  même  la  pensée  de  faire 
la  grande  guerre  de  mer;  ne  s'occupant  ostensible- 
ment que  de  l'organisation  des  flottilles ,  ce  qui  était 
aussi  le  meilleur  moyen  de  défense  des  côtes  ;  il  fai- 
sait à  grands  frais  d'immenses  approvisionnemens , 
pressait  les  constructions  de  vaisseaux  et  de  frégates , 
et  formait  les  écpiipages  de  haut  bord  sur  un  nouveau 
système  ;  il  laisjsa  les  Anglais  bloquer  à  la  fois  tous 
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les  ports,,  toutes  les  embouchures  des  fleuves  ;  et  après 
avoir  ainsi  temporisé ,  il  les  étonna  par  la  sortie  de 
ses  escadres  y  l'audace  et  l'activité  de  leurs  opérations  ; 
si  le  succès  ne  les  couronna  pas,  on  Vi^n  saurait  jeter 
le  blâme  sur  le  plan.  Nos  lecteurs,  après  en  avoir  lu 
le  développement  dans  sa  correspondance^  répéteront, 
vraisemblablement  ce  qu'il  disait  lui-même  lorsqu'il 
le  vit  échouer  :  Ce  plan  était  si  bon,  qu'il  a  résisté 
à  toutes  les  cJiances  contraires;  et  que ,  jusqu'au 
dernier  instant ,  il  a  dû  j^éussir. 

Quant  à  la  question  si  souvent  controversée  de  sa- 
voir quelle  force  navale  il  convient  à  la  France  d'en- 
tretenir en  temps  de  paix ,  et  comment  cette  force 
doit  être  organisée  pour  atteindre  son  but,  nous 
oserons  consigner  ici  notre  opinion ,  et ,  dégagés  de 
toute  prévention ,  suffisamment  excusés  par  le  désir 
sincère  de  rendre  utile  ce  faible  tribut,  nous  présen- 
terons, en  peu  de  mots,  la  solution  qui  nous  a  paru 
satisfaire  aux  principales  conditions  du  problème. 

On  a  établi,  dans  la  première  partie  de  cette  note, 
que ,  pour  soutenir  une  guerre  maritime ,  il  était  plus 
dangereux  que  profitable  de  la  commencer  par  de 
grands  arméniens.  On  doit  donc  se  borner,  pendant 
la  paix ,  à  construire  et  à  entretenir  en  bon  étal  le 
nombre^de  bàtimens  de  guerre,  vaisseaux,  frégates, 
et  autres  de  moindre  échantillon  qui  devront  former 
immédiatement  les  escadres  absolument  nécessaires 
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pour  la  protection  du  commerce  et  pour  un  complet 
état  de  défense.  On  suppose  que  le  nombre  de  quatre- 
vingts  vaisseaux  est  non-seulement  le  plus  considé- 
rable que  la  France  puisse  jamais  bien  armer,  mais 
que  c'est  aussi  celui  qui ,  dans  toutes  les  circonstances , 
suffirait  pour  faire  respecter  son  pavillon  sur  les  deux 
mers.  Dans  cette  supposition  ,  dont  il  serait  facile  de 
démontrer  la  justesse ,  on  jDense  que  la  moitié  de  ce 
maximum,  c'est-à-dire  quarante  vaisseaux,  devraient 
être  entretenus  en  temps  de  paix ,  toujours  prêts  à 
être  armés  ;  qu'il  ne  faudrait  jamais  dépasser  ce  nom- 
bre ,  et  se  préparer  à  atteindre  au  grand  complet  de 
guerre    :    mais  il  faut  d'abord  construire  à  grands 
frais  ,   pour  avoir  ces  quarante  bons  vaisseaux  en 
état  de  tenir  la  mer;  c'est  un  grand  effort  qui  exige, 
pendant  plusieurs  années  ,  l'emploi  d'un  fonds  spécial 
de  dix  à  douze  millions  :  mais  sans  cette  première 
mise,  on  ne  peut  se  flatter  d'avoir  jamais  une  flotte 
respectable.  On  devra  comprendre  dans  ces  construc- 
tions ,  celles  nécessaires  pour  porter  jusqu'à  douze  le 
nombre  de  vaisseaux  à  trois  ponts  ;  car,  si  on  réduit 
à  quarante  le  nombre  de  vaisseaux  constamment  en- 
tretenus, il  est  essentiel  que  ce  fonds  soit  aussi  fort 
que  possible  ,  et  que  les  premières  escadres  qui  seront 
formées  ne  soient  pas,  pour  le  rang  des  vaisseaux 
dont  elles  devront  être  composées,  inférieures  à  celles 
de  l'ennemi. 
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Les  constructions  nécessaires  pour  pouvoir  mettre 
en  mer,  dès  la  seconde  campagne ,  soixante  vaisseaux 
de  ligne  j  et  atteindre  peu  à  peu  jusqu'à  quatre-vingts, 
ne  seront  point  interrompues  si  l'on  a  fait,  pendant 
la  paix ,  les  approvisionnemens  en  tous  genres  qu'exi- 
gent ces  secondes  constructions.  Cette  marine  en  ma- 
gasin ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  serait  la  force  et 
la  richesse  de  letat  ;  elle  n'est  pas  moins  nécessaire  à 
sa  sûreté  que  les  forteresses  sur  les  frontières  ;  si  les 
matériaux  avec  lesquels  on  construit  celles-ci ,  ne  ré- 
sistaient pas  mieux  à  l'action  du  temps  que  les  bois  et 
les  autres  matières  employées  aux  constructions  na- 
vales, ne  faudrait-il  pas  avoir  en  magasin  de  quoi 
les  entretenir,  les  étendre,  en  élever  de  nouvelles 
selon  le  besoin?  de  même  aussi ,  les  approvisionne- 
mens pour  la  création  et  l'entretien  de  la  marine 
doivent  être  faits  à  tout  prix  dans  la  proportion  des 
besoins  pour  produire  la  force  navale  reconnue  indis- 
pensable. 

Il  vaut  mieux  n'avoir  point  de  marine  militaire,  et 
par  conséquent  point  de  colonies  ni  de  commerce  ex- 
térieur, que  d'en  avoir  une  trop  faible  pour  faire 
respecter  son  pavillon  ;  car ,  dans  ce  cas  ,  après  avoir 
dépensé  des  sommes  considérables ,  on  se  trouve  de 
jour  en  jour  plus  éloigné  du  but  ;  on  n'a  fait  que  pré- 
parer des  humiliations  et  des  désastres.  Il  faut  donc 
embrasser  la  question  tout  entière  telle  qu'elle  se  pré- 
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sente.  La  France  peut-elle  sans  marine  aussi -bien  que 
sans  armée ,   se  maintenir  au  rang  des  grandes  puis- 
sances? et  peut-elle  en  décheoir  sans  entraîner  la  con- 
fusion et  le  désordre  dm  système  social  de  la  vieille 
Europe?  Il  nous  semble  qu'aux  yeux  des  hommes 
éclairés  par  la  réflexion  et  par  l'expérience,  la  ré- 
ponse n'est  pas  douteuse  ;  les  preuves  abondent  ;  on 
peut  les  écarter  pour  un  temps  comme  des  vérités  im- 
portunes ;  on  peut  y  opposer  Timpossibililé  de  faire 
de  plus  grands  sacrifices  :  mais  enfin,  il  y  va  de  l'exis- 
tence politique  de  la  nation  ;  il  n'est  aucun  objet  de  dé- 
pense plus  urgent  ;  il  n'y  en  a  point  de  plus  utile  et  de 
plus  productif,  si  on  le  considère  sous  tous  ses  rapports 
et  dans  toutes  ses  conséquences.  D'autres  branches  du 
service  public  peuvent  être  réduites,  émondées  au 
profit  de  celles-ci  ;  tandis  que  le  rétablissement  de  la 
marine  française ,  tel  que  nous  l'avons  défini,  n'admet 
ni  délai ,  ni  d'autre  économie  que  celle  qui  peut  ré- 
sulter d'un  meilleur  système  d'administration. 

C'est  surtout  en  ce  qui  touche  le  personnel  que  ce 
système  est  susceptible  d'être  perfectionné.  Sans  imi- 
ter servilement  nos  rivaux  ,  en  tout  ce  que  n'admet- 
trait pas  la  différence  de  leur  situation  et  de  leurs 
jiabitudes  avec  les  nôtres  ,  nous  pouvons  nous  appro- 
prier leurs  plus  sages  institutions  :  par  exemple,  l'éta- 
blissement d'une  amirauté  ou  conseil  permanent  don- 
nerait plus  de  fixité  aux  règlemens,  éclairerait  le 
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ministie,  retiendrait,  dans  de  justes  limites,  l'in- 
fluence des  agens  d'administration  ,  et  conserverait 
aux  officiers  de  la  marine  le  droit  de  surveillance  sur 
le  matériel  et  la  partie  administrative  qui  ne  peut, 
sans  de  graves  inconvéniens,  être  séparée  du  com- 
mandement, soit  dans  les  ports  et  arsenaux,  soit  ù 
la  mer. 

Mais  ce  qu'il  importe  le  plus  de  maintenir  pendant 
la  paix,  c'est  la  formation  régulière  des  équipages  de 
îmut  bord  ;  il  n'y  a  point  d'autre  moyen  de  suppléer 
à  l'inexpérience  et  au  manque  de  matelots  exercés 
dans  un  pays  où,  malgré  l'immense  étendue  des  côtes 
sur  les  deux  mers,  la  plus  grande  partie  des  habitans, 
même  dans  les  provinces  maritimes,  reste  étrangère 
à  la  navigation.  Rien  n'est  plus  raisonnable  ni  d'une 
exécution  plus  facile ,  que  d'organiser  le  personnel  de 
l'armée  navale  ù  l'instar  de  celui  de  l'armée  de  terre  ; 
on  peut  former  des  cadres  d'équipage  comme  ceux  des 
régimens  ;  on  y  peut  distinguer  les  différentes  armes, 
les   différentes   classes   et   emplois  de  matelots,  les 
différentes  sortes  d'ouvriers,  n'importe  la  dénomina- 
tion de  ces  équipages  et  de  leurs  divisions  et  subdivi^ 
sions  ;  on  peut  les  recruter  comme  les  troupes  de  terre 
par  une  conscription  maritime  à  laquelle  seraient  ré- 
servés les  arrondissemens  adjacens  aux  côtes  et  aux 
rivages  des  fleuves  dans  leur  cours  inférieur  et  na- 
vigable; la  force  de  l'eff^ectif  devrait  être,  pendant 
II.  3j 
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la  paix ,  égaler  le  nombre  nécessaire  pour  armer 
les  quarante  vaisseaux,  elle  nombre  correspondant 
de  frégates  et  de  moindre  bàtimens  :  mais  il  n'y  au- 
rait d'appelé  et  présent,  soit  dans  les  arsenaux ^  soit 
sur  les  bàtimens ,  que  le  nombre  qui  _,  selon  les  circon- 
stances ,  pourrait  y  être  utilement  employé  ;  comme 
on  devrait  aussi ,  peut-être,  n'avoir  et  entretenir  sous 
les  armes,  dans  l'armée,  que  le  nombre  de  soldats 
qu'on  peut  employer  réellement ,  soit  à  la  garde  des 
places,  postes  et  magasins  de  toute  espèce,  soit  pour 
maintenir  des  modèles  d'instruction  ,  sans  en  exagé- 
rer l'importance-,  soit  pour  confectionner  des  travaux 
relatifs  à  la  défense. 

Ces  cadres  d'équipages,  invariablement  établis, 
soutenus  par  des  primes  de  rengagement  et  par  une 
juste  application  des  règles  de  l'avancement  aux  indi- 
vidus qui  acquerraient  l'instruction  théorique  exigée 
dans  les  écoles  nautiques ,  recevraient  et  formeraient 
successivement  d'excellens  matelots.  En  assimilant 
pendant  un  certain  laps  de  temps  ceux  qui  auraient 
achevé  leur  congé,  aux  vétérans  de  l'armée  de  terre,  on 
exigerait  qu'ils  fussent  disponibles  seulement  pour  le 
cas  de  guerre ,  et  Ton  se  ménagerait  ainsi  une  ressource 
précieuse  pour  les  armemens  extraordinaires. 
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NOTE  QUATRIEME. 

Chapitre  II.  —  Page  i45. 
Sur  la  forteresse  <:/'Alexandrie. 

Je  veux  que  les  forteresses  de  Turin ,  de  Tortone 
et  de  Milan  soient  réunies  à  Alexandrie. 

Cette  seule  phrase  de  l'empereur  Napoléon  discu- 
tant dans  son  comité  des  fortifications,  et  arrêtant 
avec  les  généraux  du  génie,  Marescotet  Chasseloup, 
les  projets  pour  Alexandrie ,  exprime  toute  sa  pensée, 
et  ses  motifs  pour  faire  de  celte  forteresse  le  boulevard 
de  ses  conquêtes;  toutes  les  conditions  du  problème 
sont  renfermées  dans  ce  peu  de  mots  :  il  ne  saurait  être 
indifférent  aux  militaires  éclairés  de  connaître  com- 
ment le  problème  fut  résolu ,  puisque  l'exécution  de 
ces  projets  fut  l'application  la  plus  étendue  et  la  plus 
complète  des  derniers  perfectionnemens  de  l'art  de  la 
défense ,  et  que  près  de  trente  millions  furent  em- 
ployés à  créer  cet  inexpugnable  réduit  suffisant  pour 
y  recueillir  une  armée  battue  entre  les  Alpes  et  les 
Apennins,  dans  cette  partie  du  bassin  du  Pô^  où  de 
mémorables  batailles  décidèrent  presque  toujours  des 
destinées  de  ces  belles  contrées. 

Depuis  que  le  sort  des  armes ,  aussi  contraire  à  celles 
de  la  France  qu'il  lui  avait  été  favorable,  a  rendu. 
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vaine  la  prévoyance  du  conquérant;  depuis  rjue  la 
jalousie  des  nouveaux  dominateurs  de  l'Italie  a  fait 
détruire  ce  monument  de  sa  puissance ,  il  ne  reste  plus 
de  la  nouvelle  Alexandrie,  que  l'ancienne  citadelle, 
que  les  premiers  travaux  des  ingénieurs  français 
avaient  rétablie  et  mise  dans  l'état  de  défense  le  plus 
respectable  ;  mais  nous  pensons  que  nos  lecteurs  nous 
sauront  gré  d'avoir  reproduit,  dans  cette  note,  les 
détails  intéressans  de  l'une  des  plus  vastes  et  des  plus 
belles  constructions  qui  aient  jamais  été  entreprises. 
Nous  ne  pouvions  le  faire  d'une  manière  plus  sûre  et 
plus  satisfaisante  qu'en  transcrivant,  sans  rien  y  ajou- 
ter, les  deux  Mémoires  suivans  ;  l'un  du  général  comte 
de  Chasseloup ,  chargé  de  la  direction  des  travaux  pour 
la  restauration  des  places  d'Italie  ;  l'autre  du  colonel 
Liédot,  directeur  des  fortifications  à  Alexandrie.  Nous 
commençons  par  ce  dernier,  à  cause  des  détails  histo- 
riques qu'il  renferme.  On  trouvera  dans  l'Atlas  des 
cartes  et  plans  relatifs  à  ce  volume,  une  réduction 
d'un  très-beau  plan  à^ Alexandrie  qui  nous  a  été  con- 
fié avec  ces  Mémoires  ,  et  qui  était  indispensable 
pour  leur  intelligence. 
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Mémoire  général  sur  Alexandrie  _,    telle  que.  cette 
place  était prbniilvenient,  et  à  diverses  époques^ 
jusqu'à  la  capitulation  de  messidor  an  riii  (juillet 
1800)  ;  comment  elle  se  trouvera  quand  les  pro- 
jets seront  exécutés. 

TjA  position  ik' Alexandrie  était  occupée  dès  1165^ 
par  nn  petit  bourg  appelé  Rovereto ,  placé  près  des 
deux  rivières,  Tanaro  et  Bormida.  L'on  reconnut 
qu'il  pouvait  devenir  important  et  avantageux  de  s'y 
établir  fortement  pendant  les  guerres  suscitées  par  les 
partis  guelphe  et  gibelin. 

Une  enceinte  de  terre  mêlée  de  paille  fut  commen- 
cée en  1169;  et  en  1 174,  l'empereur  Frédéric  Bar- 
berousse^  voulant  cliâtier  les  rebelles  d'Italie,  s^ 
rendit  avec  une  armée  formidable.  Vainqueur  et 
maître  dans  le  Haut-Piémont,  il  senrésenta  devant 
Alexandrie;  sept  mois  se  passèreîit  en  combats  con- 
tinuels et  opiniâtres,  après  lesquels  l'empereur  Fré- 
déric leva  le  siège  et  porta  ses  armes  dans  le  Milanais. 

Alexandrie  eut  plusieurs  guerres  de  parti  à  sou- 
tenir jusqu'en  i258.  A  cette  époque,  Fempereur  Fré- 
déric second  assiégea ,  prit  et  saccagea  cette  ville. 

En  1278,  le  marquis  de  Montferrat ,  gouverneur 
du  Milanais,  s'eni]:)ara  d'Alexandrie ,  et  c'est  à  cette 
époque  que  Ion  acheva  de  remplacer  les  murs  d'en- 
ceinte en  terre  qui  existaient,  par  des  murs  eu  bri- 
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qiies^  avec  de  petites  tours  rondes  ou  carrées  dont  l'on 

voit  encore  des  restes. 

En  i45o^  on  i-eprit  le  projet  de  remplacer  par  un 
pont  en  pierres  celui  en  bois  qui  existait  sur  le  Ta- 
naro  ;  et  en  1 4^5 ,  la  première  pierre  y  fut  posée. 

En  1644?  1^  comte  de  Sirnella^  commandant  pour 
le  roi  d'Espagne,  dériva  la  Bormida  par  un  canal, 
pour  l'introduire  dans  les  fossés  de  la  place,  et  la 
mettre  ainsi  en  meilleur  état  de  défense. 

L'année  suivante,  on  travailla  à  introduire  Teau 
du  Tanaro  dans  les  fossés  de  Bergoglio ,  sur  la  rive 
gauche  du  Tanaro ,  où  se  trouve  la  citadelle  actuelle. 
En  1645 ,  on  couvrit  l'enceinte  de  la  ville  de  huit 
demi-lunes  en  terre  ou  bastions  détachés  ;  ils  furent 
entourés  d'eau. 

En  1729,  les  Piémontais  projetèrent  de  remplacer 
les  fortifications  du  Bergoglio  par  une  forteresse  plus 
moderne.  On  commença  en  conséquence  la  citadelle 
actuelle  en  1750,  et  le  corps  de  place  fut  terminé  en 
1745. 

Le  12  octobre  1746,  la  ville  d'Alexandrie  se  ren- 
dit à  un  corps  de  l'armée  de  don  Philippe,  com- 
mandé par  le  marquis  de  Caravacal  :  c'est  la  dernière 
fois  qu'elle  fut  assiégée  et  prise  comme  place  de 
guerre. 

En  1746,  les  Espagnols  firent  le  blocus  de  la  cita- 
delle ;  il  fut  levé  le  la  mars,  par  suite  delà  perte 
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ai  Asti  :  elle  n'avait  plus  que  pour  cinq  jours  de 
vivres. 

Au  mois  de  floréal  an  iv,  la  citadelle  fut  remise 
aux  Français  ;  l'armée  austro-russe  en  fit  le  blocus 
en  messidor  an  vu  ;  elle  fut  rendue  par  capitulation 
du  i*^""  thermidor  an  vu. 

I/armée  française  ^  commandée  par  l'empereur  Na- 
poléon j  en  reprit  possession  dans  les  premiers  jours 
de  messidor  an  viii ,  par  suite  de  la  mémorable  ba- 
taille de  Marengo. 

Sa  majesté  ayant  médité  les  grands  intérêts  qui 
lient  la  France  à  l'Italie,  ordonna  la  démolition  de 
toutes  les  places  du  Piémont  ;  elle  sentit  la  nécessité 
d'avoir  au-delà  des  Alpes  une  place  de  dépôt  qui  pût 
renfermer  un  immense  approvisionnement  en  tout 
genre,  et  qui  fût  assez  forte  pour  être  le  pivot  des 
opérations  ,  et  soutenir  un  siège  dont  la  durée  mît 
l'ennemi  dans  l'état  de  ne  pouvoir  plus  rien  entre- 
prendre d'important  au-delà. 

Il  s'agissait  de  bien  choisir  la  position  :  il  fallait 
que  cette  position  réunît  les  avantages  de  localités,  et 
se  prêtât  aux  moyens  d'être  secourus  ;  qu'elle  ne  se 
trouvât  sur  aucune  grande  comnuinication  indispen- 
sable ,  qu'elle  ne  gênât  point  les  armées  françaises 
tlans  l'oifensive  en  Italie,  et  qu'elle  appuyât  leurs 
mouvemens  dans  les  Apennins,  mouvemens  qui  doi- 
vent empêcher  l'ennemi  de  passer  outre.  ^ 
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Sa  majesté  reconnut  que  toutes  ces  propriétés  se 
trouvaient  dans  la  position  à^ Alexandrie ,  ou  que 
celles  qui  y  manquaient  pouvaient  lui  être  données. 
En  effet,  l'empereur^  après  avoir  dicté  toutes  les  bases 
et  développé  les  motifs  qui  amenaient  à  faire  d'^- 
lexandrie  une  grande  place^  ouvrit  les  Alpes  et  les 
Apennins  par  des  routes  qui  aboutissent  à  ce  point 
central  comme  des  ra)  ons. 

Des  colonnes  peuvent  se  présenter  par  le  mont 
Cénis ,  par  Fenest relies  et  Carignano ,  par  Coni y 
par  Savonne,  par  Gênes  ;  leurs  mouvemens  combi- 
nés peuvent  envelopper  l'ennemi  devant  cette  place  ^ 
le  forcer  à  y  recevoir  bataille,  et  à  perdre  au  moins 
son  attirail  de  siège. 

Sous  sa  protection,  sous  celle  de  Oénes ,  les  armées 
françaises  peu\'ent  désormais  faire  des  mouvemens 
cerlainsj  et  se  présenter  sur  Panne  et  Plaisance,  en 
Toscane^  sur  les  flancs  et  les  derrières  de  l'ennemi, 
de  manière  à  lui  faire  lever  même  le  siège  sans  com- 
battre, ou  à  le  rendre  inexécutable. 

Je  ne  parle  point  de  la  route  du  Simplon,  qui  peut 
servir  à  d'autres  combinaisons ,  qui  seules  peuvent 
mettre  l'ennemi  dans  le  cas  d'être  enfermé  dans  le 
Laut  bassin  de  l'Italie  avant  qu'il  puisse  repasser 
l'Adda,  ou  d'isoler  au  moins  le  siège  à^ Alexandrie 
des  opérations  de  l'armée  située  sur  la  rive  gauche 
'  du  Po. 
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Par  toutes  ces  considérations  et  tous  ces  avantages 
réunis  sux Alexandrie,  l'empereur  ordonna  en  l'an  ix 
d'améliorer  la  citadelle,  d'augmenter  sa  défense,  et 
de  disposer  son  intérieur  à  recevoir  un  équipage  de 
campagne. 

Pour  obtenir  ce  résultat^  l'inspecteur-général  Chas- 
seloup  arrêta,  le  26  floréal  an  x,  le  projet  suivant: 

Premier   PIioïet. 

1".  Un  barrage  au  Tanaro,  pour  mettre  de  l'eau 
dans  les  fossés  de  la  citadelle. 

3*>.  Une  cunette  en  amont  pour  couvrir  le  barrage. 

5**.  Deux  lunettes  à  demi-revêtement  dans  l'ile 
inférieure  du  Tanaro,  avec  logement  à  l'épreuve. 

4*>.  Une  lunette  au  pied  du  revêtement  de  la  cita- 
delle. 

5^.  La  restauration  du  chemin  cotivert  du  côté  du 
Tanaro. 

6°.  Le  revêtement  de  toute  la  partie  des  contres- 
carpes qui  n'était  pas  revêtue. 

7".  La  construction  d'un  réduit  revêtu  à  toutes  les 
places  d'armes  rentrantes. 

S*'.  Rehausser  et  revêtir  jusqu'à  six  pieds  les  deux 
cavaliers  de  la  citadelle  du  côté  de  la  ville. 

9*».  Rétablir  les  souterrains  du  bastion  B  ;  construire 
dans  la  citadelle  une  6alle  d'artifice ,  un  magasin  pour 
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les  affûts  de  rechange  ^  un  corps  de  caserne  pour 
l'artillerie ,  un  magasin  pour  le  génie ,  et  un  autre 
pour  les  subsistances. 

10°.  Détruire  la  partie  de  l'enceinte  de  la  ville  fai- 
sant face  à  la  citadelle ,  et  joindre  cette  enceinte  au 
Tanaro  par  un  mur  à  branche  tombante. 

On  s'occupait  avec  activité  de  l'exécution  de  ce 
projet,  lorsque  l'inspecteur-général  Chasseloup  reçut 
du  premier  inspecteur-général  du  génie  la  lettre  sui- 
vante, en  date  du  14  prairial  an  x  : 

c(  Alexandrie  devant  être  considéré  comme  un 
(c  grand  camp  retranché  sous  la  citadelle ,  linten- 
(c  tion  du  premier  Consul  veut  qu'on  y  mette  inces- 
te samment  le  corps  de  place  en  état  de  résistance. 

<c  Vous  adresserez  un  état  estimatif  de  la  dépense 
ce  à  faire  pour  parvenir  à  ce  but.  )> 

L'idée  de  faire  à' Alexandrie  un  grand  camp  re- 
tranché ne  pouvait  remplir  toutes  les  intentions  du 
gouvernement;  il  lui  fallait  au-delà  des  Alpes  une 
grande  place  de  dépôt  capable  de  servir  de  base  à 
toutes  les  opérations  d'une  guerre  en  Italie.  Les  places 
du  Piémont  étaient  démolies ,  la  citadelle  di  Alexan- 
drie était  incapable  elle  seule  de  remplir  ce  but  : 
mais  on  pensa  que  la  ville  et  la  citadelle,  fortifiées 
simultanément,  pourraient  otfrir  par  leur  ensemble 
le  grand  résultat  qu'on  se  proposait.  Le  général  Chas- 
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selonp  reçut  directement  les  instructions  relatives  à 
ce  projet,  et  l'ordre  formel  de  le  mettre  de  suite  à 
exécution  ;  il  dressa  en  conséquence  le  projet  suivant 
dans  le  courant  de  l'an  xi. 

Deuxième  Projet. 

Citadelle, 

1^.  Une  lunette  sur  le  prolongement  du  bastion  B. 

2".  Une  lunette  dans  File  inférieure  du  Tanaro. 

S**.  Une  cunette  dans  les  fossés  de  la  citadelle  ;  ré- 
tablir les  tenailles  et  faire  des  derai-caponnières. 

4°.  Rétablir  le  chemin  couvert  et  glacis  du  côté  de 
la  ville. 

5°.  Agrandir  les  places  d'armes  rentrantes,,  et  y 
construire  des  réduits  avec  revêtement. 

6°.  Revêtir  les  contrescarpes  et  rectifier  tous  les 
reliefs. 

7''.  Rétablir  les  souterrains  du  bastion  B. 

8°.  Exhaussement  et  revêtement  des  cavaliers  des 
bastions  A,  D. 

g**.  Construire  divejs  bastions,  C,  E,  F,  des  ca- 
valiers casemates,  en  rectifiant  les  flancs  concaves. 

io°.  Construire  les  bâtimens  voûtés  à  l'épreuve, 
cités  dans  l'article  9  du  premier  Projet. 

1 1**.  Eçluser  le  pont  en  pierre  sur  le  Tanaro ,  pour 
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jetei'  autour  de  la  citadelle  une  inondation  déver- 
sante. 

12».  Couvrir  l'entrée  et  la  sortie  de  cette  inonda- 
tion par  deux  lunettes  revêtues,  avec  retrancheraens. 

i3".  Deux  lunettes  non  revêtues  pour  flanquer  les 
précédentes. 

14°.  Détourner  le  ruisseau  de  Lorelte  à  5oo  toises 
des  glacis. 

Pour  la  ville. 

15**.  Le  redressement  du  lit  de  la  Bormida,  et  la 
fixation  de  son  cours  trop  variable  devant  Alexan- 
drie,  quais,  pont  écluse. 

16°.  Une  demi-couronne  avec  demi-lune  retran- 
chée ;  le  tout  revêtu  et  formant  tête  de  pont  sur  la 
rive  droite  du  nouveau  lit  de  la  Bormida, 

17^  Une  couronne  de  deux  fronts  entre  la  nouvelle 
Bormida  et  la  porte  de  Gênes ,  avec  deux  demi-lunes 
retranchées. 

18°.  Une  demi-couronne  en  avant  de  la  porte  de 
Gênes  y  les  ouvrages  revêtus  et  couverts  d'une  demi- 
lune  retrancliée  et  revêtue. 

19°.  Deux  lunettes  revêtues  et  retranchées ,  placées 
en  arrière  et  sur  les  flancs  de  l'ouvrage  précédent. 

20°.  Une  demi-coaroiine  en  avant  des  fronts  du 
Haut-Tanaro,  semblable  à  la  précédente. 

31°.  Une  demi  -  couronne  semblable  à  celle  ci- 


t>£S    ÉVÉNEMENS    MILITAIRES.  535 

dessus  sur  les  fronts  du  Bas-Tanaro,  à  gauche  de  la 
porte  Ravanale. 

22*».  Deux  bastions  détachés,  avec  demi-lune  re- 
tranchée en  avant  ;  le  tout  revêtu  et  couvrant  la  sortie 
des  eaux  de  la  nouvelle  Bormida. 

10".  Réparer  les  portions  de  la  vieille  enceinte 
à' Alexandrie,  qu*il  est  nécessaire  de  coordonner  avec 
les  ouvrages  neufs,  et  mettre  le.>  eaux  du  Tanaro 
dans  les  fossés  par  deux  bâtard  eaux  en  amont  et  en 
aval. 

24°.  Compléter  l'enceinte  de  la  ville  du  côté  du 
Tanaro  par  des  murs  de  quais  bastionnés,  avec  con- 
trescarpe et  un  Iront  bastionné  du  côté  de  la  ville, 
formant  la  tête  du  pont  écluse  du  Tanaro. 

10".  Rétablir  tous  les  bàtimens  publics  et  natio- 
naux de  la  ville ,  pour  les  convertir  en  casernes  et 
établissemens  militaires  ;  former  des  places  d'armes 
pour  rassembler  les  troupes  à  portée  des  divers  fronts. 
Ce  projet,  accepté  par  le  gouvernement,  fut  exé- 
cuté et  suivi  en  l'an  xi,  xii,  xiii  etsuivans,  avec  une 
activité  dont  il  est  difficile  de  trouver  un  exemple 
dans  de  pareils  travaux. 
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Troisième  Projet, 

Composé  des  articles  ajoutés  au  deuxième  Projet 
depuis  Van  xi. 

Lettre  du  Ministre  de  la  guerre ,  du  l'èjîoréal  an  xiii, 

1°.  L'empereue.  ayant  émis  en  l'an  xiii  la  volonté 
de  créer  à  Alexandrie  une  deuxième  citadelle  ca- 
pable de  recevoir,  concurremment  avec  la  première, 
tous  les  matériels  de  la  ville  évacuée ,  le  général 
Chasseloup  en  dressa  le  projet  estimatif  qui  fut  ac- 
cepté par  sa  majesté.  Ce  projet  devait  nécessairement 
entraîner  des  cliangemens  clans  le  tracé  des  projets 
précédemment  arrêtés ,  puisqu'il  fallait  coordonner 
à  cette  nouvelle  citadelle  la  défense  progressive  de 
tout  ce  qui  l'environnait. 

2".  Le  décret  du  9  messidor  an  xiii  ordonna  l'éta- 
bli-àsementd'un  arsenal  de  construction  dans  la  ville  _, 
de  hangars  pour  les  affûts,  d'un  équipage  de  cam- 
pagne, d'un  parc  aux  fers  coulés,  d'un  arsenal  par- 
ticulier ,  d'un  magasin  pour  cent  pièces  de  siège  dans 
la  citadelle ,  d'un  autre  pour  cent  vingt  bouches  à 
Jeu  de  la  citadelle. 

3°.  Par  le  même  décret,  il  doit  être  construit  dans 
la  ville  un  magasin  d'armement  pour  quatre  cents 
bouches  à  feu  consacrées  à  la  défense  de  la  place. 
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4°.  Le  même  décret  ordonne  la  construction  d'un 
jDolygone  pour  l'école  d'artillerie. 

5^  Par  le  même  décret,  il  doit  être  établi  dans  la 
ville  (S^ Alexandrie  des  hôpitaux,  un  manège,  une 
manutention  de  trente  fours ,  et  les  magasins  néces- 
saires. 

6°.  Par  le  décret  du  29  thermidor  an  xiii,  il  doit 
être  construit  deux  magasins ,  capables  chacun  de 
contenir  cinq  cents  milliers  de  poudre,  et  des  casernes 
proportionnées  à  la  garnison  nécessaire  à  la  défense 
de  la  place. 

Depuis  lors,  l'expérience  qu'on  acquit  sur  le  ré- 
gime des  rivières  au  temps  des  crues,  prouva  que  l'on 
ne  débiterait  pas  tontes  les  eaux  de  la  Bormida  par 
son  nouveau  lit;  on  conçut  l'idée  d'entourer  la  demi- 
couronne  de  Marengo  d'une  inondation ,  d'en  faire 
déverser  les  eaux  par  la  gauche  de  cet  ouvrage  sous 
la  protection  d'une  lunette  ayant  un  avant-chemin 
couvert.  L'empereur  reconnut  la  force  que  cet  ou- 
vrage acquerrait,  et  combien  cela  ajoutait  à  la  rési- 
stance que  la  place  prendrait  sur  les  fronts  de  Ma- 
rengo.  En  même  temps  qu'il  décrétait  la  route  de 
Savonne  à  Alexandrie,  il  créait  un  moyen  plus  prompt 
et  plus  assuré  d'y  amener  des  secours  que  par  Gênes  ; 
cette  opération  produisit  de  nouvelles  combinaisons 
pour  les  fortifications,  et  la  citadelle  intérieure  de  la 
porte  de  Marengo,  ordonnée  en  partie  pour  recevoir 
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les  secours  de  Gênes ,  n'était  plus  nécessaire  à  cet 
objet. 

L'inconvénient  de  devoir  diviser  une  garnison  , 
déjà  découragée  par  la  perte  de  la  ville,  en  deux  ci- 
tadelles  qui  ne  se  communiquent  point;  de  partager 
son  matériel  et  ses  approvisionnemens  ^  sans  que  ce 
qui  resterait  à  la  prise  de  l'une  des  deux  puisse  ren- 
trer dans  l'autre  et  servir  à  sa  défense  ;  la  dépense 
bien  plus  considérable  que  nécessite  la  division  des 
moyens;  l'incohérence  et  le  défaut  d'unité  dans  la 
défense  dirigée  par  deux  commandans  isolés,  tous  ces 
désavantages  n'étaient  point  balancés  par  l'avantage  de 
forcer  l'ennemi  à  bloquer  une  citadelle  en  assiégeant 
l'autre,  ou  de  les  assiéger  toutes  deux  ensemble,  ou 
l'une  après  l'autre. 

Le  mode  de  lier  la  citadelle  de  la  porte  de  Ma- 
rengo  à  la  ville ,  ne  permettait  pas  de  supposer  que 
l'ennemi  prît  la  ville  la  première  ;  tout  porte  à  croire 
que  cette  citadelle  eut  succombé  d'abord ,  et  aurait 
par  là  même  entraîné  la  chute  de  la  place. 

Sa  majesté,  dont  la  pensée,  au  milieu  de  ses  im- 
menses travaux ,  se  reporte  souvent  sur  celte  belle 
place  enfantée  par  son  génie,  avait,  pendant  la  cam- 
pagne de  1 8o5 ,  pesé  les  avantages  et  les  inconvéniens 
de  cette  deuxième  citadelle,  et  lorsqu'elle  a  bien  voulu 
elle-même  les  discuter  à  Alexandrie ,  en  décembre 
1807,  sa  majesté  ordonna , 
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1".  Que  cette  citadelle  n'aurait  plus  lieu  ; 

2''.  Qu'elle  serait  remplacée  par  une  tête  de  pont 
sur  la  rive  droite  du  Tanaro,  assez  grande  pour  y 
renfermer  beaucoup  de  moyens  matériels  qu'on  éva- 
cuerait de  dedans  la  ville  ^  qu'elle  serait  assez  forte 
pour  soutenir  un  bon  siège  et  bien  assurer  l'écluse- 
ment  de  la  place  ; 

o\  Que  les  communications  du  fort  du  Tanaro 
avec  la  citadelle  seraient  assurées  de  manière  à  ce 
qu'elles  puissent  constamment  lier  leurs  opérations 
et,  en  définitive,  servir  à  retirer  dans  la  citadelle  ce 
qui  devient  superflu  dans  les  derniers  momens  de  la 
défense. 

4°.  Que  les  abords  essentiels  des  inondations  de  la 
citadelle  seraient  couverts  par  des  demi-couronnes 
qui  soutiennent  un  premier  siège  d'une  durée  consi- 
dérable. 

5°.  Les  projets  que  le  général  Chasseloup  présenta 
dans  le  courant  de  1808,  et  que  nous  reproduisons 
aujourd'hui  avec  quelques  légères  modifications,  nous 
ont  paru  répondre  aux  vues  de  sa  majesté. 

La  place  d'Alexandrie  ainsi  organisée  sera  d'une 
influence  immense  sur  toutes  les  opérations  que  les 
armées  auraient  à  faire  en  Italie  ;  elle  aura  les  grandes 
propriétés  d'offensive  et  de  défensive,  et  l'on  peut 
assurer  d'avance  que  tant  qu'elle  ne  sera  pas  prise, 
on  ne  reverra  pas  l'ennemi  sur  les  bords  du  Var. 
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Pouvant  renfermer  dans  son  sein  nne  petite  armée , 
ses  sorties  nombreuses  sur  les  deux  rives  du  Tanaro 
et  de  la  Bormida  mettront  à  chaque  instant  l'ennemi 
en  désordre  dans  ses  quartiers  ;  les  communications 
mal  assurées  de  l'assiégeant  à  travers  des  rivières 
pourront  être  souvent  rompues  ;  il  sera  forcé  à  faire 
d'immenses  travaux  pour  se  couvrir  contre  la  place 
et  contre  les  armées  qui  la  menaceront  de  toutes  parts, 
des  Alpes  et  de  l'Apennin  :  les  inondations  qui  ajou- 
tent à  son  immense  enceinte  forceront  l'ennemi  à 
un  développement  prodigieux  et  à  l'emploi  d'une  ar- 
mée très-considérable.  La  disposition  des  demi-cou- 
ronnes isolées,  et  se  protégeant  l'une  l'autre  ,  met  dans 
la  main  du  gouverneur  des  moyens  d'offensive  et  de 
résistance  qui  feront  plus  d'une  fois  recommencer  les 
travaux  de  siège.  Ce  qu'il  faut  pour  assiéger  Alexan- 
drie à  la  vue  d'une  armée  qui  pivote  sur  Gênes  et 
Savonne  ^  est  si  considérable  que  je  doute  qu'un  gé- 
néral ennemi  puisse  les  réunir  jamais.  Il  faudrait , 
d'ailleurs,  une  grande  rapidité  d'exécution  pour  nô 
pas  échouer  dans  une  telle  entreprise;  mais  les  trois 
ou  quatre  sièges  successifs  que  la  j^lace  à^ Alexandrie 
pourra  soutenir  par  suite  du  système  de  son  organi- 
saiion,  ne  laissent  aucune  espérance  de  succès. 

Le  blocus  ne  présente  pas  plus  d'avantages  ;  le 
SeiTaglio  et  le  terrain  compris  entre  les  demi-cou- 
ronnes et  la  place ,  sont  autant  de  camps  où  la  gar- 
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iiïson  peut  être  campée  fort  sainement,  et  s'exercer 
comme  clans  un  champ  de  manoeuvres  ;  le  caserne- 
ment de  la  ville  sain  et  commode  offrira  toutes  les 
ressources  de  logement  :  le  Haut-Piémont,  le  Mont- 
Ferrât,  la  Lumelline  sur  la  gauche  du  Pô,  et  la 
rivière  de  Gênes,  offrent  les  moyens  de  faire,  dans 
l'espace  d'un  mois ,  des  approvisionnemens  en  tout 
genre  pour  un  an  et  plus  pour  une  petite  armée. 

Tout  ce  que  l'on  confie  de  richesses  de  guerre  à  la 
garde  à^ Alexandrie  ne  permet  pas  le  doute  qu'aucun 
ministre  néglige  jamais  de  faire  à  temps  les  appro- 
visionnemens nécessaires;  de  grands  abris  voûtés  sont 
abondans  pour  les  recevoir  et  les  garantir. 

D'après  I  ou  tes  ces  considérations ,  supposant  la  place 
à' Alexandrie  bien  munie  de  toutes  choses ,  l'on  ne 
voit  pas  comment  elle  pourrait  tomber  dans  l'espace 
d'une  année  entre  les  mains  d'une  puissance  étran- 
gère. 

Le  colonel  du  génie,  directeur  des  fortifications  , 

LiÉDOT. 
i6  novembre  1809. 

Résumé  des  motifs  qui  ont  dirigé  dans  les  projets 
o?'Alexandrie. 

Quand  sa  majesté  me  chargea  des  projets  de  la 
restauration  des  places  d'Italie,  comme  les  travaux 
à  faire  à  chacune  étaient  considérables ,  je  sentis  que 
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la  guerre  pouvait  avoir  lieu  plus  d'une  fois  avant  que 
leur  exécution  eût  ajouté  à  la  résistance  que  je  vou- 
lais obtenir^  et  que  si  je  touchais  à  ce  qui  existait, 
l'ennemi ,  survenant  an  milieu  des  constructions ,  trou- 
verait les  places  plus  faibles  qu'elles  n'étaient  avant. 
Cette  considération ,  et  l'intention  aussi  d'éloigner  des 
établissemensles  attaques  de  l'assiégeant,  me  déter- 
minèrent à  Paschiera,  Ma?itoue  ,  Palmanova ,  etc. 
à  placer  en  avant  les  nouvelles  fortifications  à  élever  : 
c'est  surtout  à  Alexandrie ,  en  i8o5  ,  que  j'ai  fait  de 
ce  but  un  système  ;  c'est  pour  le  remplir  que  je  fis 
achever,  en  trois  campagnes ,  un  pont  d'une  longueur 
si  considérable,  qu'il  en  aurait  fallu  naturellement 
cinq.  Cette  opération  était  celle  qui  avait  l'influence 
la  plus  forte  et  la  plus  prompte  sur  une  grande  place, 
puisqu 'après  trois  ans  de  travaux ,  j'obtenais  un  bon 
résultat,  celui  d'entourer  la  citadelle  (où  j'avais  mul- 
tiplié les  établissemens  à  l'abri  de  la  bombe),  ou  d'i- 
nondations constantes  ,  ou  xle  courans ,  et  de  mettre 
dans  les  fossés  de  l'anciennâenceinte  de  la  ville ,  bien 
terrassée,  plus  de  sept  à  huit  pieds  de  profondeur 
d'eau. 

Pendant  ce  temps ,  je  créais  aussi  une  nouvelle 
enceinte,  mais  qui  par  cela  même  qu'elle  n  était  pas 
continue ,  offrait  l'avantage  de  ne  perdre  que  l'ouvrage 
qui  était  attaqué ,  et  d'établir  des  successions  de  sièges  , 
pour  suppléer  à  la  défense  trop  limitée  de  la  fortifica^ 
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tion  moderne^  par  rapport  aux  agens  fournis  par  le 
perfectionnement  des  arts  relatifs  à  la  guerre. 

Quand  les  travaux  de  la  Bormida  seront  terminés, 
la  demi-couronne  de  Marengo  ne  sera  attaquable  que 
quand  l'ennemi  se  sera  débarrassé  des  eaux  de  cette 
rivière  ;  d'ailleurs ,  quand  même  il  pourrait  s'en  dé- 
barrasser par  la  partie  d'aval  de  l'ancienne  rivière 
qui  ne  serait  pas  encore  comblée  ^  comme  elle  doit 
l'être  en  quelques  années  par  les  dépôts  successifs, 
l'ennemi  n'attaquerait  point  cette  demi-couronne; 
car,  après  l'avoir  prise,  il  aurait  à  passer  un  lit  de 
rivière  bien  enfilé  par  les  ouvrages  de  la  Haute  et 
Basse-Bormida,  et  trouverait  encore  une  enceinte  de 
deux  fronts,  outre  l'influence  que  pourraient  con- 
server sur  ses  deux  fronts  la  couronne  de  Dégo  et  la 
demi-couronne  de  Mondovi. 

Quand  la  Bormida  supérieure,  et  le  bassin  d'inon- 
dation fait  avec  l'ancienne  Bormida,  pourront  faire 
à  volonté  ,  par  leur  réunion,  une  rivière  assez  consi- 
dérable en  aval  même  lorsque  la  chaleur  devrait 
appauvrir  naturellement  celte  rivière ,  quand  surtout 
l'intention  que  j'ai  toujours  eue  de  faire  faire  au 
Tanaro  en  aval  de  l'ile  inférieure,  un  léger  coude, 
pour  diminuer  la  grandeur  du  terrain  qui  se  trouve 
entre  la  place  et  la  jonction  des  deux  rivières ,  sera 
remplie ,  l'ennemi  n'attaquera  point  cette  partie  de  la 
place. 


5/\1  PRÉCIS 

La  plus  attaquable  sera  donc  toujours  celle  entre  le 
Haut-Tanaro  et  la  Haute -Bormida  ;  c'est  aussi  là 
qu'on  a  réuni  l'avantage  et  des  contremines,  et  des 
ouvrages  C  et  D  en  seconde  ligne. 

Voilà  le  premier  jet ,  ou  la  série  des  idées  qui  dé- 
terminèrent l'ensemble  proposé  en  1 8o5  ;  peu  de  temps 
aj^rès,  quand  je  vis  que  tout  irait  bien  au  fond  du 
Tanaro  ,  et  convaincu  plus  que  jamais  de  la  consé- 
quence immense  dont  il  était  pour  la  défense  d'^/e.va/z- 
dj^i'e,  je  pensai  à  la  conserver  le  plus  long-temps  pos- 
sible ;  mais  effrayé  des  sommes  que  les  fortifications 
de  la  ville  coûteraient ,  puisqu'il  fallait  en  piloter  les 
trois  quarts,  je  pensai  d'abord  à  ne  couvrir  le  pont 
du  Tanaro^  du  côté  de  la  ville ,  que  par  un  front. 

Cependant ,  voulant  me  rapprocher  de  la  belle 
pensée  de  sa  majesté  qui  a-^'ait  dit  :  Je  veux  que  les 
forteresses  de  Turiii ,  de  Tortone  et  de  Milan  soient 
réunies  à  Alexandrie,  je  proposai,  en  1804  ,  sous  le 
titre  d'une  nouvelle  projDriété  à  ajouter  à  la  place 
di  Alexandrie ,  un  fort  carré,  ou  petite  citadelle  peu 
coûteuse,  près  de  la  Bormida.  Ce  fort  ne  pouvait 
succomber  que  par  un  siège  commencé  après  celui 
de  la  ville  fini  ;  cette  idée  était  trop  dans  les  vues  de 
sa  majesté  pour  qu'elle  ne  l'accueillit  pas  ;  elle  voulut 
même  l'agrandir,  et  je  fis ,  en  i8o5  ,  le  projet  d'une 
citadelle  pentagonale  beaucoup  plus  forte ,  pour  occu- 
per à  peu  près  le  même  terrain. 
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Les  travaux  du  TanarO;,  qui  s'étaient  continués, 
quoique  faits  par  im  temps  qu'on  n'a  plus  vu  depuis  , 
donnèrent  une  expérience  sur  cette  rivière  qu'on  n'a- 
vait pas  d'abord  \   on  vit  le  travail  d'une  année  à  la 
veille  d'être  perdu  par  une  crue  de  quelques  pouces , 
et  Ton  vit  ensuite  cette  rivière  avoir  des  crues  de  six 
pieds  dans  vingt-quatre  heures  :  des  connaissances 
plus  exactes  sur  son  fond  mouvant ,  donnèrent^  sinon 
une  certitude  entière  ,  du  moins  les  plus  fortes  pro- 
babilités^  que  tout  barrage  dans  cette  rivière  était 
de  peu  de  durée,  et  que  l'ennemi  ne  pouvait  avoir 
la  certitude  de  saigner  l'inondation  qui  couvre  la  ci- 
tadelle. J'en  fis  part  à  sa  majesté  ,  en  décembre  1 807, 
je  lui  observai  que  la  citadelle  de  la  Bormida  coûterait 
plus  de  six  millions  ,  et  ne  retarderait  pas  d'un  jour 
la  destruction  du  pont  du  Tanaro,  et  par  conséquent 
la  prise  de  la  citadelle  du  Tanaro ,  où  tout  était  déjà 
fait,  où  tous  les  établisse  mens ,   étant  à  l'abri  de  la 
bombe  ,  devaient  résister  à  la  plus  longue  défense  ; 
enfin  que  l'on  pouvait  disposer  le  supplément  d'éta- 
blissemens  nécessaires  à  ceux  de  la  citadelle,  de  ma- 
nière qu'ils  fussent,  pour  la  tête  du  pont  du  Tanaro, 
un  parados  (contre  la  citadelle  même),  et  la  rendissent 
indépendante. 

Si  une  trahison  ou  des  accidens  que  l'on  ne  peut 
deviner  faisaient  succomber  la  citadelle  avantla  ville, 
alors ,  sans  doute,  la  ville  aurait  à  souffrir,  sa  défense 
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serait  atténuée;  mais  elle  ne  serait  pas  nulle ^  et  Ion 
n'ouvrirait  pas  encore  les  portes.  Dès  lors  il  parut  évi- 
dent qu'en  portant  sur  le  Tanaro  et  à  la  citadelle  même  ^ 
moins  de  dépense  qu'il  n'en  faudrait  pour  une  nou- 
velle cjtadelle  près  de  la  Bormida,  on  aurait  une 
tête  de  pont ,  qui  aux  propriétés  d'exiger  un  siège  ,  la 
ville  prise ,  de  renfermer  le  supplément  d'établisse- 
mens,  que  la  citadelle  existante  ne  pouvait  contenir^ 
aurait  en  outre  celle  de  s'indentifier  tellement  à  cette 
citadelle^  que  toute  la  résistance  de  la  tête  de  pont 
luiseraitajoutée,  puisque  l'ennemi,  s'il  n'était  maître 
de  ce  nouvel  ouvrage,  ne  pourrait  empêcher  que  le 
barrage  du  pont  ne  produisît  un  courant  à  la  queue 
des  glacis  de  la  citadelle ,  s'il  n'y  produisait  plus  une 
inondation  constante. 

D'après  ces  considérations ,  sa  majesté  daigna  dic- 
ter en  ma  présence,  le  25  décembre  1807^  la  note 
suivante  qui  est  devenue  pour  moi  la  base  de  toutes 
mes  pensées  sur  Alexandrie  : 

((  Le  génie  me  présentera  un  projet  de  décret  avec 
a  un  tableau ,  en  fixant  douze  millions  pour  trois  an- 
ce  nées,  en  mettant  trois  millions  aux  fortifications 
(c  chaque  année ,  et  un  million  aux  bâtimens^  ce  qui 
<c  fera  au  i*^*"  janvier  1811,  neuf  millions  pour  les  for- 
ce tifications,  et  trois  pour  les  bâtiraens. 

ce  Alexandrie  étant  une  place  d'une  conséquence 
-c  immense,  il  faut  lui  donner  toute  la  force  possible  ^ 
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«et  tirer  sa  défense  des  eaux,  particulièrewient  de 
«  celles  du  Tanaro  ;  il  fiiut  donc  être  maître  de  la  rive 
«  droite  vis-à-vis  la  citadelle  et  couvrir  le  pont. 

«  La  citadelle  de  la  Bormida  qu'on  projetait  est  un 
«  pentagone  qui  coûterait  beaucoup  plus  cher  qu'une 
«  tête  de  pont,  que  l'on  construirait  en  face  de  la 
«  citadelle  du  Tanaro. 

(c  Si  cette  citadelle  nouvelle  coûte  six  millions,  on 
«  estime  que  la  tête  de  pont  se  ferait  avec  trois  mil- 
c(  lions  :  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  l'on  pense  qu'il  y 
a  aura  trois  millions  d'économie  en  faisant  la  tête  de 
«  pont  du  Tanaro. 

(C  Dans  cette  tête  de  pont ,  on  mettra  une  partie 
(c  du  grand  arsenal,  de  l'hôpital,  et  le  supplément  de 
ce  casernes  qui  ne  peut  pas  exister  dans  la  citadelle 
«  actuelle,  vu  que  son  espace  ne  permet  pas  de  les  y 
<c  placer  ;  alors  la  ville  a  peu  d'intérêt  ;  les  ouvrages 
(C  aujourd'hui  tracés  avec  l'amélioration  de  l'ancienne 
«  enceinte  sont  sufEsans,  puisque  la  ville  prise ,  l'en- 
«  nemi  n'a  aucun  établissement  essentiel. 

(C  Le  problème  donné  consiste  : 

c(  1  ^  A  renfermer  l'arsenal,  la  fonderie^  les  magasins 
<c  à  poudre ,  et  les  hôpitaux  pour  deux  mille  hommes 
((  dans  la  citadelle  actuelle ,  ou  celle-ci  ne  le  pouvant 
«  pas,  les  renfermer  dans  une  autre  citadelle,  telle 
«  que  la  place  prise  ,  il  n  y  ait  que  terrain  perdu. 

(C  Les  établissemens  et  la  garnison  seront  donc  aa 
«  large  dans  les  deux  citadelles. 
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«  20.  Coordonner  la  nouvelle  citadelle  ou  tête  de 
((  pont,  de  manière  qu'elle  conserve  la  communica- 
«.  tion  avec  l'ancienne,  la  ville  prise.  » 

D'après  le  rapport  du  colonel  Liédot,  et  des  offi- 
ciers du  génie  chargés  de  tenir  le  journal  que  j'ai  pres- 
crit _,  des  crues  du  Tanaro,  d'après  toutes  les  obser- 
vations faites  ,  il  paraît  plus  décidé  que  jamais,  qu'il 
y  a  peu  de  probabilités  que  l'on  puisse  saigner  l'inon- 
dation produite  autour  de  la  citadelle.  Cependant  je 
vais  développer  tous  les  motifs  qui  doivent  faire  com- 
mencer cette  partie  des  travaux  en  1 8 1  o  ,  même  en 
supposant  que,  favorisé  par  les  circonstances,  on  puisse 
réussir  à  détourner  le  Tanaro. 

Dans  le  cas  où  il  serait  établi  que  l'entreprise  de 
saigner  ou  d'appauvrir  l'inondation  autour  de  la  cita- 
delle ne  pût  présenter  à  l'ennemi  aucune  certitude  ou 
chances ,  nul  doute  qu'il  ne  faille  commencer  de  suite 
l'article  i5,  relatif  à  la  demi-couronne  de  Valence; 
car  cet  ouvrage  donne  les  moyens  de  sortie,  même 
quand  l'inondation  est  tendue.  Il  défend  la  digue  et 
les  ponts  qui  rendent  constante  cette  inondation  ;  sans 
ces  moyens,  elle  serait  déversante ,  et  finirait  par  creu- 
ser en  avant  de  la  citadelle  une  rivière. 

Nul  doute  aussi,  dans  cette  supposition,  qu'il  ne 
faille  dès  la  campagne  prochaine ,  fonder  les  ouvrages 
les  plus  influens  de  la  tête  de  pont  du  Tanaro,  tels 
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que  les  contregardes  et  les  bastions  du  centre  portés 
à  l'article  g^  parce  que  ,  d'expérience  faite,  il  faut 
trois  ans  pour  mettre  une  fortification  permanente  en 
état  de  servir  ;  et  qu'avec  l'exécution  de  cet  article, 
on  ne  ]30urrait  pas  déjà  détruii  e  le  pont  sans  un  siège , 
après  le  siège  de  la  ville. 

Mais  supposons  que  ,  malgré  les  rapports  des  per- 
sonnes qui  ont  des  connaissances  locales  du  lit  du 
Tanaro,  et  de  son  régime;  malgré  les  résultats  du 
journal ,  on  accorde  quelque  probabilité  à  une  opé- 
ration qui  en  oflre  si  peu ,  doit-on  pour  cela  suspen- 
dre,  renoncer  à  deux  articles  qui,  dans  les  chances 
les  plus  probables  ,  seront  de  la  première  importance, 
et  seront  encore  très-utiles  dans  la  plus  défavorable  ? 
En  effet,  admettons  que  dans  un  été,  comme  on  en 
voit  peu  ,  après  avoir  réuni  des  moyens  de  construc- 
tions, qu'on  assemble  si  difficilement  dans  les  troubles 
de  la  guerre  et  loin  des  grandes  capitales ,  on  ait , 
après  un  travail  de  cinquante  jours  "^ ,  détourné  le 


*  On  pourra  peut-»ilre  observer  qu'on  suppose  ici  trop 
de  temps  pour  cette  opération  ,  et  qu'en  la  faisant  comme 
des  travaux  de  siège  et  de  campagne,  elle  durera  mouis  ; 
mais  peut-on  la  faire  avec  moins  de  précaution  que  les  bâ- 
tardeaux  qui  enveloppent  les  constructions  fJaites  dans  une 
rivière,  bâtardeaux  qui  ne  doivent  durer  qu'un  été?  cepen- 
dant il  faut  pour  ces  bâtardeaux  des  palplaucbes ,  des  pi- 
lotis ,  et  avec  toutes  ces  précautions ,  ne  barrant  même 
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Tanaro  et  la  Bormida^  pour  attaquer  seulement  la 
citadelle  ;  supposons  que ,  pour  laisser  essuyer  le  bassin 
d'inondation,  parvenir  sur  la  crête  du  glacis,  on  ait 
employé  vingt-cinq  jours ,  et  c'est  le  moins  dans  cette 
supposition  ,  car  les  forces  de  la  ville  peuvent  s'unir 
à  celles  de  la  citadelle ,  et  faire  des  sorties  qui  feront 
recommencer  le  siège  plus  ^'une  fois ,  il  se  sera  donc 
écoulé  près  de  trois  mois  avant  que  l'ennemi  ait  pris 
les  chemins  couverts  de  la  citadelle,  on  sera  au  moins 
à  la  fin  de  juillet;  et,  pendant  ce  temps,  ceux  qui 
connaissent  les  pluies  qu'amènent  les  orages  dans  la 
Bormida,  regarderont  comme  impossible  que  les  eaux 
pleines  de  cette  rivière  ne  se  soient  pas  retendues , 
peut-être  même  celles  du  Tanaro  ;  mais  en  suppo- 
sant qu'il  n'y  ait  que  celles  de  la  Bormida  ,  comme 
on  en  peut  faire  passer  une  grande  partie  à  l'inonda- 
tion de  la  citadelle,  on  aura  donc  pu  inonder  les  tra- 
vaux commencés  contre  la  citadelle  ,  déboucher  des 
chemins  couverts ,  et  faire  repentir  l'ennemi  d'avoir 
commencé  un  siège  important  par  des  travaux  con- 
sidérables ,  incertains  ,  et  qui  ont  tant  de  chances 
contraires.  Quel  est  le  général  en  chef  qui  donnerait 


qu'ua  tiers  du  Tanaro ,  cette  rivière ,  dans  une  crue  de 
quelques  pouces ,  a  failli  tout  emporter  :  que  serait-il  donc 
arrivé  pour  un  barrage  complet  avec  le  fond  qu'on  lui 
connaît? 
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Tordre?  quel  est  le  commandant  du  génie  qui  oserait 
conseiller  une  opération  qui  peut  le  perdre? 

Ce  que  je  viens  de  dire  fait  voir  que,  même 
quand  on  aurait  réussi  à  détourner  le  Tanaro,  la 
prise  de  la  citadelle  n'est  pas  si  certaine,  ni  si  prompte 
qu'on  le  pense  ,  et  que  dans  le  temps  qu'on  est  obligé 
d'y  consommer,  il  doit  arriver  des  circonstances  qui 
changent  tout.  Mais  continuons  de  supposer  le  pire, 
et  voyons  même  si,  dans  cette  supposition,  la  tête  de 
pont ,  si  formidable  dans  les  autres  chances,  est  inu- 
tile dans  celle-ci ,  et  si  on  ne  peut  pas  lui  donner  une 
organisation  qui  rétablisse  une  succession  de  sièges. 

On  saurait  bien  mal  se  défendre ,  si  dans  la  suppo- 
sition dune  seule  attaque,  ou  de  l'attaque  principale 
_  de  la  citadelle  ,  on  n'avait  pas  toujours  les  forces  de  la 
ville  et  de  la  citadelle  réunies  ,  et  si  on  ne  retenait  pas 
l'ennemi  quarante  jours  pour  prendre  le  chemin  cou- 
vert, mettre  en  brèche  la  contre-garde,  s'y  loger, 
faire  d'au  très  brèches  aux  demi-lunes,  s'y  loger,  mettre 
en  brèche  les  bastions  ,  s'y  loger  ;  car  pouvant  se  retirer 
dans  la  ville  ,  on  ne  doit  plus  capituler  à  la  citadelle, 
on  doit  se  retirer  de  positions  en  positions. 

Supposons  enfin  que  tout  réussisse  à  l'assiégeant,  et 
que,  pour  dernière  opération  de  l'assiégé,  il  ait  fait 
sauter  les  trois  cavaliers  qui  regardent  la  ville  et  une 
arche  du  pont,  pendant  les  quatre  mois,  au  moins , 
que  durent  toutes  les  opérations  du  siège  et  ses  tra- 
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vaux  préliminaires  fque  plusieurs  évéïiemeiis  peu- 
vent détruire) ,  l'assiégé,  voyant  les  projets  de  l'ennemi, 
a  dû  reformer  les  parapets  de  la  tête  de  pont ,  en  em- 
ployant les  habitans  de  la  ville  non  attaquée  ;  on  a  du 
porter  dans  l'intérieur  de  la  ville  tout  ce  qui  était 
dans  les  magasins  voûtés  à  l'abri  de  la  bombe ,  de  la 
tête  de  pont,  pour  n'y  laisser  que  des  bivouacs,  et 
convertir  ces  bâtimens  en  parados  épais,  puisque  c'est 
leur  double  destination ,  sauf  à  y  ramener  plusieurs 
choses,  lorsque  les  restes  de  la  garnison  s'y  renferme- 
raient, pour  capituler,  après  avoir  perdu  encore  la 
ville.  Sans  doute  que  malgré  la  précaution  d'avoir  fait 
sauter  les  cavaliers  de  la  citadelle  qui  regardent  la 
ville,  cette  tête  de  pont  aurait  à  souffrir;  mais  ses 
revêtemens  ou  quais  sont  couverts  d'un  masque  sou- 
tenu  par  une  contrescarpe  ;  ils  ne  peuvent  donc  être 
mis  en  brèches  praticables ,  même  dans  les  plus  basses 
eaux,  ouverte,  alors  on  n'y  tiendrait  plus  que  la 
garde  et  les  bivouacs  ;  son  relief  couvrirait  presque 
la  ville  ,  qui  ne  recevrait  que  des  coups  égarés.  La  tête 
de  pont  pourrait  être  fatiguée  ,  mais  on  ne  la  pren- 
drait jamais  du  côté  de  la  citadelle  ;  il  faudrait  donc 
en  venir  à  attaquer  la  ville  ;  pour  en  retarder  la 
chute,  on  porterait  la  défense  aux  demi-lunes  des 
demi-couronnes  de  Paorgls  ou  de  Lodi ,  et  l'on  ne 
laisserait  dans  les  demi-couronnes  que  quelques  pièces 
bien  traversées  ;  l'ennemi  en  ferait  sans  doute,  étant 
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maître  de  la  citadelle,  l'égout  de  quelques  batteries; 
mais  les  combats  d'artillerie,  quoique  très-influens ^ 
ne  décident  pas  plus  la  prise  des  places ,  que  le  gain 
des  batailles  ;  ce  sont  les  cherainemens  des  tranchées , 
comme  la  marche  des  troupes ,  qui  assurent  les  succès. 
Soit  que  l'ennemi  attaque  eu  amont  ou  en  aval, 
sans  doute  qu'il  ne  trouvera  pas  dans  une  des  demi- 
couronnes  fatiguées  parla  citadelle,  la  résistance  qu'il 
y  aurait  trouvée ,  si  la  citadelle  n'était  pas  prise  ; 
cette  résistance  ne  serait  pourtant  pas  nulle,  car  les 
communications  se  feraient  très-certainement  paroles 
fossés  secs  ;  les  chemins  couverts  seraient  bien  garantis 
par  le  relief  de  la  demi-couronne;  enfin  les  réduits 
de  demi-lune  couvrent  les  demi-lunes,  en  grande 
partie;  leiu'  résistance  serait  donc  peu  atténuée,  et 
le  siège  d'une  demi-couronne  durerait  encore  plus 
d'un  mois  ,  en  supposant  que  l'ennemi  eût  eu  assez 
de  moyens  pour  faire  surveiller  les  opérations  de  dé- 
tourner les  rivières  ,  conduire  le  siège  de  la  citadelle;, 
et  même  commencer  dans  le  même  temps  celui  d'une 
des  demi-couronnes  de  la  ville  ;  il  abrège  peu  ,  dans 
cette  supposition,  la  durée  de  ses  travaux;  car  il  y 
trouverait  alors  une  plus  grande  résistance,  puisque, 
n'étant  pas  encore  maître  de  la  citadelle,  il  ne  pourrait 
réduire  à  la  défense  de  la  demi  lune  et  des  chemins 
couverts,  celle  d'une  demi-couronne. 

L'ennemi  ayant  réuni  tous  ses  elForts  sur  la  cita- 
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délie ,  sa  marche  alors  n'est  plus  incertaine ,  et  l'on 
a  dû  ^ut  préparer  pour  les  attaques  prévues  qu'il 
peut  Jfeire  après;  il  n'en  a  que  deux,  ou  le  Haut- 
Tanaro  ^  ou  le  Bas  _,  et  les  difficultés  y  sont  à  peu  près 
équivalentes;  car  si  dans  le  Haut-Tanaro  il  trouve 
un  front  contre -miné  après,  le  front  E^  F,  de  l'an- 
cienne enceinte ,  et  après  encore  la  tête  de  pont  ;  en 
aval ,  il  reste  dans  la  position  dangereuse  d'être  en- 
touré d'eau,  d'avoir  de  mauvaises  communications j, 
d'être  obligé  d'attaquer,  ou  d'en  imposer  au  polygone 
d'artillerie ,  enfin  d'achever  de  se  défaire  de  tous  les 
ouvrages  de  l'ile  inférieure  pour  assurer  sa  marche 
sur  la  tête  de  pont ,  qui ,  dans  cette  attaque ,  doit  don- 
ner la  ville  ;  circonstance  qui  peut  rendre  encore  cette 
attaque  plus  longue  et  plus  meurtrière. 

Quelle  que  soit  l'attaque  que  l'ennemi  fasse  sur  la 
ville ,  ou  en  aval  ou  en  amont ,  il  ne  doit  la  terminer 
et  faire  capituler  le  gouverneur  que  plus  d'un  mois 
et  demi  après  la  prise  de  la  citadelle  ;  car  il  faut  qu'il 
détaille ,  la  prise  d'une  des  demi-couronnes ,  des  ou- 
vrages adjacens  de  la  ville  et  de  la  tête  de  pont.  Voilà 
donc  pour  l'ennemi  qui  commencerait  par  vouloir 
détourner  le  Tanaro^  presque  six  mois  d'un  travail 
immense,  qui  consommerait  le  double  de  moyens, 
en  supposant  même  qu'il  réussisse;  mais,  je  le  répète^ 
quel  Cht  le  général  qui  ordonnera  ,  quel  est  le  chef 
du  génie  qui  conseillera  de  suivre  une  route  telle- 
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ment  incertaine,  qu'après  quarante  jours  de  travail , 
on  peut  n'être  pas  plus  avancé  et  moins  que  Je  pre^ 
inier  ?  tandis  qu'on  marcherait  avec  certitude  du  suc- 
cès (en  n'employant  même  que  les  moyens  de  l'armée) 
si,  attaquant  de  front  la  ville  et  la  citadelle  ,  faisant 
précéder  cependant  la  marche  sur  la  ville,  puisqu'elle 
seule  peut  frayer  la  route  sur  la  tête  de  pont,  sans 
laquelle,  le  Tanaro  n'étant  pas  détourné,  on  ne  peut 
terminer  le  siège  de  la  citadelle. 

Cette  dernière  marche  est  assurée ,  tout  y  est  prévu , 
aucun  accident  ne  peut  faire  recommencer,  et  peut- 
être  qu'en  employant  le  moins  de  moyens,  mais  tou- 
jours à  propos  et  dans  l'ordre,  aurait-on  la  ville,  la 
tête  de  pont  et  la  citadelle  avant  les  six  mois  \  au 
reste ,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard  ,  on  aurait 
le  tout  ;  au  moins,  sans  chances  contraires  et  décou- 
rageantes. 

Il  me  paraît  donc  démontré  que  la  tête  de  pont  du 
Tanaro  joue  toujours ,  dans  toutes  les  suppositions, 
à  peu  près  le  même  rôle  ;  mais  dans  la  supposition  la 
plus  probable,  elle  est  plus  sensiblement,  plus  di- 
rectement utile.  Il  faut  donc  la  faire  ,  il  faut  donc  la 
commencer  dans  la  campagne  prochaine. 

Quoiqu'il  y  ait  possibilité ,  par  les  fossés  de  la  cita- 
delle que  l'on  remplirait  des  eaux  du  Tanaro,  de  dé- 
verser sur  les  cheminemens  avancés  que  l'ennemi 
ferait  en  aval,  après  avoir  fait  un  canal  pour  écouler 
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les  eaux  du  bassin  d'iiiondalion  ^  quoique  ce  moyen 
puisse  servir  efficaceraent,  que  la  demi-couronne  de 
Valence  existe  ou  n'existe  pas ,  il  n'en  faut  pas  moins 
faire   celte  demi-couronne  ,   sans  laquelle  l'ennemi 
trouverait  ^  malgré  l'ouvrage  important  I ,   de  l'ile 
inférieure  ,  trop  de  facilité  d'appauvrir  l'inondation^ 
et  faire  communiquer,  peut-être,  ses  premiers  che- 
minemens  avec  les  derniers  qu'il  ferait  sur  les  glacis 
de  la  citadelle.  Cet  ouvrage  est  rigoureusement  néces- 
saire pour  donner  à  l'inondation  toute  sa  valeur,  as- 
surer les  sorties  ,  et  ôler  à  l'ennemi  toute  pensée  de 
prendre  la  citadelle  avant  la  ville  et  la  tête  de  pont  ; 
on  fera  concourir  un  jour  à  ce  but  la  nouvelle  direc- 
tion A  B  C  à  donner  au  Tanaro^  direction  qui  ne 
permettra  plus  à  l'ennemi  de  s'établir  entre  les  deux 
rivières  réunies  et  la  place;  ce  que  l'on  ne  peut  em- 
pêcher dans  ce  moment ,  parce  que  leur  jonction  est 
à  plus  d'un  mille  des  fortifications.  Cette  opération 
facile  coûterait  peu  et  donnerait  de  grands  avantages  : 
alors  une  seule  redoute  en  D  surveillerait  cette  partie, 
et  rendrait ,  en  prenant  des  revers  sur  les  glacis  de 
la  demi-couronne  de  Faïence ,  l'attaque  que  l'on  vou- 
drait faire  en  aval ,  si  pénible  que  Ton  doit  penser 
qu'elle  ne  se  ferait  plus. 

Puisqu'en  supposant  un  succès,  contre  beaucoup 
de  probabilités,  on  vient  de  prouver  que  la  demi- 
couronne  de  Valence  et  la  tète  de  pont  du  Tanaro 
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étaient  très-utiles,  mais  que  ces  ouvrages  étaient  plus 
nécessaires  pour  la  chance  la  plus  probable-  leur  ré- 
sistance étant  ajoutée  à  celle  dont  la  citadelle  est  déjà 
susceptible,  on  ne  doit  donc  pas  hésiter  à  les  faire* 
et,  comme  pour  en  jouir  dans  trois  ans  il  faut  les 
fonder  l'été  prochain,  je  regarde  comme  mon  devoir 
d'en  prévenir  le  gouvernement. 

Aux  considérations  qui  précèdent,  j'ajouterai  que 
si  l'ennemi  veut  et  peut  attaquer  la  ville  en  même 
temps  que  la  citadelle,  à  quoi  lui  sert  alors  de  se  jeter 
dans  un  travail  pénible ,  incertain  ,  de  détourner 
deux  rivières,  qui  même,  en  employant  beaucoup 
de  paysans,  demanderait  encore  des  troupes  ,  et  pour 
garder  les  paysans  et  pour  faire  amener  des  maté- 
riaux choisis  et  nombreux  que  nécessite  le  barrage 
des  rivières?  Je  ferai  remarquer  encore  qu'en  faisant 
attention  au  relief  de  la  tête  de  pont  du  Tanaro  ,  à 
son  bâtiment  voûté  qui  sert  de  parados,  on  ne  regar- 
dera pas  cet  ouvrage  comme  battu  de  front,  de  flanc 
et  de  revers  :  pour  l'atteindre  de  front,  il  faut  être 
dans  la  ville  ;  pour  atteindre  son  flanc  gauche ,  le 
moins  couvert,  il  faut  avoir  pris  le  polygone  d'artil- 
lerie, la  demi-couronne  de  Lodi,  et  la  lunette  I  de 
l'ile  inférieure  ;  et  pour  le  voir  de  revers,  il  faut  avoir 
pris  la  citadelle  ,  et  encore  a-t-il  un  parados  pour  ce 
cas  peu  probable.  Après  avoir  pris  la  demi-couronne 
de  Valence .,  on  penlbien  lui  envoyer  qiTelques  bon- 
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lets  ;  mais  en  combinant  le  bâtiment  voûté  et  qtieï^ 
rjues  traverses ,  ce  feu  sera  sans  effet  contre  une  po- 
sition toute  militaire  ;  la  demi-couronne  de  Valence 
prise ,  faisant  même  servir  ses  fossés  pour  appauvrir 
le  bassin  d'inondation  ,  tant  que  le  barrage  du  Ta- 
naro  subsiste^  on  ne  doit  jamais  pouvoir  achever  le 
siège  de  la  citadelle,  parce  que  ses  fossés^  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  remarqué,  remplis  d'une  eau  élevée,  ver- 
seront toujours  à  la  queue  des  glacis  assez  d'eau  pour 
les  aqueducs  (que  l'on  fera  aussitôt  que  la  demi- 
couronne  de  f^alence  sera  près  d'être  terminée).  Cette 
eau  doit  empêcher  les  cheminemens  de  s'achever  ;  et 
l'on  sera  ramené  ainsi  à  achever  le  siège  de  la  ville , 
H  se  débarrasser  des  eaux,  en  prenant  la  tête  de  pont 
uour  terminer  enfin  le  siège  de  la  citadelle. 

Il  est  à  penser  que  sa  majesté  ayant  senti ,  à  la  fin 
de  1807,  qu'une  citadelle  près  de  la  Bormida  coûte- 
rait plus  que  la  tête  de  pont  du  Tanaro,  serait  prise 
en  même  temps,  ou  avant  l'autre  citadelle  (avec  la 
seule  réunion  de  moj^ens  qui  auraient  servi  à  prendre 
la  ville,  et  ceux  qu'on  trouverait  dans  la  ville),  n'a- 
jouterait par  conséquent  aucune  défense,  tandis  que 
la  résistance  de  la  tête  de  pont  du  Tanaro  était  ajou- 
tée à  celle  de  la  citadelle  ;  il  est  à  penser,  dis- je,  que 
personne,  à  la  fin  de  1809,  ne  reproduira  une  pensée 
dont  j'ai  fait  connaître  les  premiers  motifs  plus  haut, 
mais  que  l'expériience  a  dû  faire  abandonner  ;  il  est 
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vrai  que  pour  que  cette  citadelle  de  la  Bormida  coû- 
tât un  peu  moins,  on  avait  imaginé  de  se  servir  de 
la  demi-couronne  de  Marengo  comme  d'un  front 
tout  fait;  mais  alors  cette  citadelle,  loin  d'augmenter 
la  défense  à^ Alexandrie ,  la  diminuerait,  puisqu'il 
suffirait  de  la  prendre  pour  avoir  la  ville  avec.  Ce- 
pendant cette  citadelle  serait  un  peu  plus  aisée  à 
prendre  que  celle  du  Tanaio,  qui  ne  donne  pas  la 
ville,  surtout  quand  la  tête  de  pont  existera.  La  ré- 
sistance de  la  partie  de  la  Bormida  n'est  en  équilibre 
avec  les  autres  que  par  la  résistance  du  front  en  ar- 
rière de  la  demi-couronne  de  Marengo  ;  front  qui 
se  compose  du  bastion  gauche  de  la  couronne  de  Digo, 
de  deux  fronts  de  la  vieille  enceinte ,  et  du  bastion 
droit  de  la  demi-couronne  de  Mondovi.  Une  cita- 
delle dont  la  demi-couronne  de  Marengo  ferait  par- 
tie, en  annulant  le  front  en  arrière,  affaiblirait  donc 
ce  côté,  et  livrerait  la  ville  entière. 

Le  général  comte  Chasseloup. 

]^liUa  ,  le  a5  oclobrç  i^'^î?* 
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NOTE   CINQUIÈME. 

Chapitre  II.  —  Page  i55. 

Sur  les  principaux  faits  de  l'histoire  de  V ancienne 
république  de  Gênes. 

Quand  les  hommes  dont  la  vie  fut  illustrée  par  des 
faits  mémorables  cessent  d'exister,  on  en  recueille  les 
souvenirs  pour  honorer  leur  mémoire  ;  et  quand  les 
nations,  périssables  comme  les  hommes,  sont,  par 
les  violences  politiques ,  effacées  de  la  société  géné- 
rale, rappeler  sur  le  tombeau  de  leur  liberté  les  traces 
les  plus  remarquables  de  leur  existence,  c'est  honorer 
l'humanité,  c'est  la  piété  de  l'hi^îtoire. 

Gênes  existait.  Gênes  était  puissante  long-temps 
avant  la  seconde  guerre  punique;  elle  donna  de  l'om- 
brage aux  Carthaginois,  qui,  sous  la  conduite  de 
Magon  leur  général,  l'assiégèrent,  la  prirent,  la  rui- 
nèrent deux  cent  cinq  ans  avant  l'ère  chrétienne. 

Les  Romains  à  leur  tour  attentèrent  à  sa  liberté  : 
mais  les  Liguriens  ne  subirent  le  joug  des  maîtres  de 
riialie  qu'après  avoir  rendu  leur  défaite  célèbre  par 
ane  longue  résistance. 

'Depuis  cette  époque  jitsqu'à  la  chute  de  l'empire 
romain.  Gênes,  ville  municipale,  resta  assujettie  et 
languissante;  quand  les  Barbares  inondèrent  l'Italie , 
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elle  soutint  leur  premier  choc,  et  fut  souvent  prise 
et  pillée  par  les  Huns^  les  Gépides,  les  Golhs  et  les 
Lombards.  Ses  malheurs  n'abattirent  jamais  le  cou- 
rage et  la  constance  de  ses  habitans  ;  elle  ne  commença 
à  respirer  que  sous  le  règne  de  Théodoric,  dit  le 
Grand. 

Après  la  défaite  de  Vitigès ,  Gènes  eut  des  chefs 
particuliers  sous  le  titre  de  ducs.  Prise  en  638,  elle 
fit  partie  du  royanme  des  Lombards  jusques  à  la  con- 
quête qu'en  fit  Cliarlemagne  en  774.  Elle  fut  gou- 
vernée par  des  comtes,  et  s'accrut  sous  leur  adminis- 
tration, puisque  dès  l'an  806  elle  fut  en  état  de  con- 
quérir pour  la  première  fois  l'ile  de  Corse. 

En  888,  les  Génois  recouvrèrent  leur  indéj^en- 
dance;  ils  s'érigèrent  en  république,  ils  élurent  des 
consuls ,  dont  le  nombre ,  la  durée  et  l'étendue  du 
pouvoir  varièrent  selon  les  circonstances  ;  l'état  pros- 
péra pendant  trois  siècles  sous  cette  forme  de  gouver- 
nement. 

En  956 ,  pendant  que  les  forces  navales  des  Génois 
étaient  occupées  à  une  expédition  lointaine,  les  Sar- 
rasins débarquèrent,  pénétrèrent  dans  la  ville,  la 
dévastèrent,  l'incendièrent,  et  chargèrent  sur  leurs 
vaisseaux  les  richesses  qu'ils  purent  emporter  ;  ils 
emmenèrent  avec  eux  un  grand  nombre  d'habitans. 
A  peine  élaient-ils  hors  de  vue  que  la  flotte  génoise 
arriva  dans  le  port;  elle  poursuivit  les  Sarrasins,  le> 
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atteignit  près  des  côtes  de  Sardaigne,  et,  après  un 
combat  furieux,  délivra  et  ramena  en  triomphe,  au 
sein  de  leurs  foyers  encore  fumans,  ces  malheureux 
destinés  à  l'esclavage. 

La  ville  détruite  fut  rebâtie,  agrandie,  embellie; 
la  liberté,  la  douceur  du  gouvernement  y  attirant 
une  foule  d'étrangers  ,  elle  se  repeupla  ,  et  devint 
plus  puissante  qu'avant  son  désastre 

En  1  o  1 5 ,  les  Génois  s'unirent  aux  Pisans  pour  chas- 
ser les  Sarrasins  de  la  Sardaigne  :  cette  conquête  di- 
visa les  deux  peuples ,  et  fut  la  cause  de  l'asservis- 
sement et  de  la  ruine  des  Pisans  dans  le  douzième 
siècle. 

Lies  croisades  contribuèrent  beaucoup  à  augmenter 
le  commerce ,  la  marine  et  la  puissance  des  Génois. 
Pendant  que  la  pluj)art  des  potentats  de  l'Europe  sa- 
crifiaient à  ces  expéditions  lointaines  la  foitune,  la 
vie  de  leurs  sujets,  les  Génois,  les  Pisans  et  les  Véni- 
tiens s'enrichissaient  de  leurs  dépouilles.  Cependant, 
l'amour  du  gain  ne  Temporta  point  totalement  sur 
le  désir  de  partager  aussi  la  vaine  glgire  des  croisés. 
Gènes ,  qui  avait  loué  aux  autres  puissances  des  bâti- 
mens  pour  transporter  leurs  troupes  en  Asie,  fournit 
•aussi  son  contingent  de  guerriers.  Les  Génois  se  dis- 
tinguèrent par  leur  bravoure  ;  ils  firent  des  établis- 
semens  en  Grèce  et  en  Asie. 

En  II20,  l'extension  rapide  de  la  puissance  des 
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Génois  leur  permit  de  mettre  en  mer  une  flotte  com- 
posée de  quatre-vingts  galères ,  quatre  vaisseaux  de 
la  première  grandeur,  et  trente-six  autres  bâlimens 
chargés  d'approvisionnemens  et  de  munitions.  Cette 
Hotte ,  destinée  contre  les  Pisans ,  se  présenta  à  l'em- 
bouchure de  TArno  ;  vingt-deux  mille  hommes  dé- 
barquèrent. Cet  appareil  imposant  força  les  habitans 
de  Pise  à  demander  la  paix. 

La  guerre  recommença  en  1 122  et  finit  en  1 153  , 
par  la  médiation  du  pape  Gélase  11.  Tout  l'avantage 
resta  aux  Génois. 

Gènes  déclara  aussi  la  guerre  aux  Sarrasins  d'Es- 
pagne, et  les  chassa  de  plusieurs  postes  importans  ; 
elle  remporta  plusieurs  victoires  sur  mer ,  et  nettoya 
les  côtes  de  la  Méditerranée  des  pirates  qui  les  in- 
festaient. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  l'orgueilleux  Frédéric 
Barberousse  exigea  des  soumissions  de  toutes  les  villes 
d'Italie.  Gènes  fléchit,  mais  elle  obtint  des  conditions 
honorables  ;  elle  recommença  bientôt  une  quatrième 
guerre  contre  les  Pisans  ;  une  rixe  élevée  entre  quel- 
ques particuliers  pour  des  intérêts  de  commerce  en 
fut  le  prétexte.  Les  Génois  envoyèrent  à  Frédéric 
des  députés  pour  se  plaindre  de  la  partialité  qu'il  avait 
montrée  en  faveur  des  Pisans.  Spinoia  ,  chef  de  cette 
députation,  ou  plutôt  de  cette  ambassade,  parla  avec 
l^eaucoup  de  fermeté,  et  assura  l'empereur  que  la  ré- 
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publique  périrait  plutôt  que  de  céder  la  Sardaigne 
aux  Pisans.  Ce  prince ,  qui  leur  avait  donné  l'investi- 
ture, et  qui  avait  reçu  d'eux  la  somme  convenue, 
n  osa  compromettre  son  autorité  ,  et  laissa  aux  deux 
partis  la  liberté  de  s'entre-détruire. 

Mais  pendant  que  Gènes  déployait  des  forces  im- 
posantes,  et  que  ses  ennemis  ne  pouvaient  que  re- 
tarder leur  chute,  elle  était  intérieurement  livrée 
aux  factions.  Gènes  éprouva,  en  1169,  le  sort  de 
toutes  les  républiques  ;  l'inquiétude  et  la  jalousie  des 
partis  agitèrent  d'abord  les  esprits ,  et  ne  firent  que 
développer  une  énergie  utile  au  maintien  de  la  liberté. 
Mais  lorsque  des  familles  puissantes  par  leurs  ri- 
chesses ,  divisées  d'intérêts  comme  d'opinions ,  don- 
nèrent des  chefs  à  ces  partis,  la  république  se  cor- 
rompit; les  Castelli  et  les  Avocani,  chefs  des  deux 
familles  qui  se  disputaient  la  principale  influence 
dans  les  affaires  publiques ,  prirent  les  armes  ;  on  se 
battit  avec  acharnement  dans  les  rues  de  Gènes» 

Pendant  long-temps  les  Génois,  livrés  à  ces  dis- 
cordes civiles ,  oublièrent  les  Pisans ,  ou  n'agirent  que 
faiblement  contre  eux.  Ce  ne  fut  qu'en  1 1 90  que  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre ,  attirés  à  Gènes  par 
le  besoin  des  vaisseaux  de  la  république ,  pour  trans- 
porter des  troupes  en  Orient,  parvinrent  à  rétablir 
la  paix  intérieure.  Les  deux  partis  se  rapprochèrent; 
on  changea  la  forme  de  la  magistrature  ;  des  podestat? 
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remplacèrent  les  consuls.  On  réforma  le  sénat  et  les 
conseils  :  mais  les  troubles  avaient  créé  des  préémi- 
nences et  fait  reconnaître  une  noblesse  positive-,  les 
distinctions,  les  privilèges  avaient  pris  racine;  le 
gouvernement  cessa  d'être  démocratique,  et  la  no- 
blesse se  disputa  le  consulat. 

L'abolition  de  cette  dignité  et  l'élection  d'un  po- 
destat, qui  devait  toujours  être  choisi  parmi  les  na- 
tions étrangères,  ne  produisirent  qu'un  calme  passa- 
ger. Les  troubles  récommencèrent.   Margnard ,  l'im 
des  ministres  de  l'empereur  Henri,  s'entremit  pour 
les  faire  cesser  ;  il  réussit.  Les  Génois  prirent  les  armes 
XDOur  la  cause  de  ce  prince,  et  l'aidèrent  puissamment 
à  faire  la  conquête  de  la  Sicile  ,  malgré  la  rivalité  des 
Pisans.  De  nouveaux  démêlés  entre  ces  deux  répu- 
bliques nécessitèrent  un  nouvel  accommodement,  et 
l'on  convint  que  de  part  et  d'autre  on  rendrait  les 
prisonniers  et  les  vaisseaux  :  les  Génois  exécutèrent 
de  bonne  foi  les  conditions  du  traité  ;  mais  les  Pisans, 
forts  de  la  protection  secrète  de  l'empereur,  le  vio- 
lèrent ;  il  fallut  dissimuler  l'outrage  d'un  monarque 
ingrat  qui  voulait  abaisser  l'orgueil  de  cette  répu- 
blique. 

En  1 195  ,  les  Génois  se  crurent  assez  forts  pour  se 
venger  des  Pisans,  et  surtout  de  leurs  hostilités  dans 
la  Corse  :  on  équipa  une  flotte  considérable  ;  l'île  de 
Corse  rentra  soui>  la  domination  génoise. 
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Lors  de  la  prise  de  Constantinople ,  les  Vénitiens 
s'étaient  emparés  de  beaucoup  de  reliques,  de  talis- 
mans précieux  dans  ces  temps  d'ignorance.  Doude- 
d^rbo  ayant  su  que  toutes  ces  reliques  étaient  sur  un 
vaisseau  vénitien,  l'attendit  au  passage,  le  prit  et 
l'amena  en  triomphe  à  Gênes  :  T^enise  le  réclama,  et 
le  sénat  de  Gênes  refusa  de  le  rendre.  Telle  fut  la 
cause  première  de  la  haine  qui  subsista  si  long-temps 
entre  ces  deux  républiques.  Bientôt  la  rivalité  dans 
le  commerce,  les  succès  rapides  des  Vénitiens,  leurs 
conquêtes  éclatantes  achevèrent  de  les  rendre  en- 
nemis. 

En  1  23S,  Tempereur  Frédéric  envoya  des  commis- 
saires pour  recevoir  le  serment  de  fidélité  des  Génois; 
le  sénat  y  acquiesça  :  mais  quelque  temps  après ,  ce 
prince  exigea  le  serment  de  suzeraineté,  et  la  répu- 
blique le  refusa.  Frédéric  mécontent  dissimula  jus- 
qu'au moment  où  les  Pisans  recommencèrent  la 
guerre  :  il  se  joignit  à  eux,  et  remporta  une  victoire 
complète  sur  la  flotte  génoise.  Ce  désastre  rallia  les 
citoyens  divisés  ;  ils  se  réunirent  j^our  s'opposer  à 
l'ennemi  commun  ;  ils  équipèrent  une  autre  flotte  ; 
et  celte  foij  le  courage  l'emporta  sur  le  nombre. 

Depuis  le  treizième  siècle  cette  république  aristo- 
cratique subit  de  fréquentes  révolutions  ;  elle  fut  sou- 
vent livrée  à  la  domination  étrangère  par  l'intérêt 
des  nobles  qui  avaient  usurpé  l'autorité  souveraine , 
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et  qui  ne  pouvaient  contenir  et  plier  à  leur  joug  un 
peuple  indocile  ;  et  cependant  l'amour  de  la  patrie  et 
de  la  liberté  ne  fut  jamais  éteint  ;  on  le  voit  renaître 
tout  à  coup  à  des  époques  éloignées,  donner  à  l'état 
une  vigueur  nouvelle,  et,  soit  par  la  gloire  des  ar- 
mes ,  soit  par  la  sagesse  des  conseils  _,  prolonger  son 
existence  et  sa  bizarre  constitution  jusqu'à  la  catas- 
trophe qui  la  terminèrent,  l'envaliissement  de  Bo- 
naparte. 

En  1257,  le  peuple,  après  avoir  long-temps  sup- 
porté l'usurpation  graduelle  des  nobles ,  secoua  ses 
chaînes,  chassa  le  podestat,  élut  pour  capitaine-géné- 
ral Guillaume  Boccanegra ,  plébéien  estimé  pour  ses 
vertus  et  ses  talens.  Cette  révolution  ne  fut  point 
souillée  par  le  sang  des  nobles.  Après  avoir  obtenu  le 
changement  qu'il  désirait,  le  peuple  posa  les  armes 
et  obéit  aux  magistrats  de  son  choix.  Le  commande- 
ment des  armées  de  terre  et  de  mer  (on  était  alors  en 
guerre  avec  les  Pisans)  fut  confié  aux  citoyens  qui 
parurent  avoir  les  qualités  nécessaires,  sans  acception 
et  sans  exclusion  de  la  noblesse. 

Pendant  cette  période,  le  gouvernement,  dont  la 
forme  n'avait  point  été  changée,  fut  très-modéré  :  on 
en  trouve  une  preuve  dans  le  jugement  prononcé 
contre  les  généraux  génois  battus  par  les  Vénitiens  „ 
et  cités  devant  les  magistrats.  Ils  furent,  malgré  l'in- 
dignation publique,  taxés  d'impéritie  et  non  de  tra- 
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hison  ;  on  se  borna  à  leur  faire  payer  une  partie  du 
dommage  qu'ils  avaient  causé  à  la  république  ;  le» 
biens  du  commandant  en  chef  furent  confisqués  ,  et 
l'on  infligea  aux  autres  une  forte  amende.  Les  Véni- 
tiens, plus  cruels  envers  Pisani  qui  n'avait  été  que 
malheureux,  le  tinrent  pendant  long-tem])s  dans 
une  obscure  prison ,  et  ne  lui  rendirent  la  liberté  que 
parce  qu'ils  eurent  un  pressant  besoin  de  ses  services. 

La  douceui-  du  peuple  génois,  les  égards  qu'il  con- 
serva pour  la  noblesse,  prolongèrent  cetélat  de  choses 
jusqu'en  i  Sog ,  que ,  lassé  d'être  la  victime  ou  le  jouet 
de  l'ambition  des  grands ,  et  d'être  ,  par  leurs  intri- 
gues, assujettis  à  des  puissances  étrangères,  le  peuple 
changea  la  forme  du  gouvernement.  Simon  Bocca-' 
negra,  descendant  de  celui  qui  avait  été  choisi  pour 
chef  en  1267,  reçut  le  titre  de  doge  avec  un  pou- 
voir très-étendu.  Quelques  brigands  profitèrent  des 
premiers  momens  de  troubles  pour  piller  plusieurs 
maisons  de  nobles;  mais  le  nouveau  doge  mit  un  frein 
à  la  cupidité,  et  le  calme  se  rétablit. 

Boccanegra  conserva  pendant  cinq  années  le  pou- 
voir dictatorial  ;  mais  ne  pouvant  réprimer  la  foule 
des  mécontens,  il  abdiqua,  et  se  retira  à  Pise.  Sous 
ce  règne  qu'illustrèrent  d'éclatantes  victoires  rem- 
portées sur  les  Turcs ,  les  Tartares  et  les  Maures  d'Es- 
pagne, la  république  de  Gènes  s'était  élevée  au  pln> 
haut  degré  de  puissance  et  de  considération. 
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L'abdication  de  Boccanegra  fit  naître  alors  de  nou- 
velles contestations.  La  noblesse  prétendit  exclusive- 
ment à  la  place  de  doge;  le  peuple  ne  voulut  point  y 
consentir^  et  rejeta  constamment  tous  les  choix  pré- 
sentés par  le  parti  opposé.  Jean  de  Morta  ,  citoyen  re- 
commandable  par  sa  sagesse  et  son  éloignement  pour 
toutes  sortes  de  factions,  fut  élu  :  la  noblesse  n'ap- 
prouva point  ce  choix;  les  troubles  continuèrent,  et 
Gènes  ne  dut  le  retour  de  sa  tranquillité  intérieure 
qu'à  la  médiation  de  Visconti ,  duc  de  Milan. 

Ce  fut  alors,  en  1346,  que  fut  fondée  la  fameuse 
banque  de  Saint-Georges.  Une  partie  des  nobles  exilés 
pendant  l'interrègne  revinrent  le  fer  et  la  flamme  à 
la  main  ;  ils  étaient  près  des  portes ,  suivis  d'une  force 
considérable.  Les  fonds  manquaient  pour  se  procurer 
des  moyens  de  défense  ;  quatre  citoyens  chargés  des 
mesures  à  prendre  pour  la  sûreté  de  la  ville,  appe- 
lèrent près  d'eux  les  plus  riches  habitans,  qui  s'en- 
gagèrent à  fournir  la  somme  nécessaire  pour  l'équi- 
pement d'une  flotte  :  la  république  reçut  ce  secours 
à  titre  d'emprunt;  elle  engagea  ses  revenus  qui  de- 
vaient être  répartis  entre  les  prêteurs  en  proportion 
des  sommes  qu'ils  auraient  avancées.  Cet  établisse- 
ment, auquel  Gènes  dut  son  salut,  fut  perfectionné 
dans  la  suite ,  et  dans  tous  les  temps  confié  aux  soins 
des  plébéiens. 

Cet  armement  servit  ensuite  à  conquérir  Vile  de 
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Chio  ;  cette  expédition  fut  conduite  par  le  célèÎDi  s 
Vignoso ,  qui  se  diotingua  par  ses  talens  et  par  de  rares  / 
vertus.  Sous  son  commandement,  les  troupes  obser- 
vèrent une  discipline  exacte  ;  on  le  vit  mépriser  l'oi' 
des  insulaires  ;  on  le  vit  punir  avec  sévérité  son  iiîs 
pour  avoir  contrevenu  à  la  défense  qu'il  avait  faite 
de  s'écarter  du  gros  de  l'armée  pour  piller  les  habi- 
tans  de  Chio. 

Pendant  le  règue  du  doge  Jean  de  Morta,  là  ré- 
publique éprouva  le  fléau  de  la  contagion  générale 
qui  dépeupla  en  grande  partie  l'Europe;  le  doge, 
attaqué  de  la  contagion,  en  mourut.  Jean  Valenti, 
élu  par  le  peuple  ,  ne  put  calmer  les  mécontente- 
mens  ;  la  perte  de  plusieurs  batailles  ,  la  crainte  de 
tomber  sous  la  puissance  des  Vénitiens  contraignirent 
les  Génois  de  se  mettre  sous  la  protection  du  duc  de 
Milan  qui  les  opprima. 

Boccanegra  fut  rappelé  ;  son  retour  releva  les  cou- 
rages ;  il  secoua  le  joug  des  Visconti,  et  récompensa 
le  zèle  de  son  libérateur,  en  lui  rendant  le  dogat  dont 
il  jouit  pendant  sept  ans.  Invité  à  un  festin  avec  Lu- 
signan  ,  roi  de  Chypre  ,  il  fut  empoisonné  avec  ce 
prince  par  Pierre  Merocello.  Gabriel  Adorne  lui  suc- 
céda en  i565. 

Cependant,  malgré  la  sagesse  de  l'administration 
d'Adorne,  la  noblesse  se  révolta,  tenta  plusieurs. fois 
de  l'assassiner^  et  le  contraignit  d'avoir  recours  à  la 
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fuite.  Dominique  Fregose,  qui  lui  succéda,  fut  dé- 
posé et  empoisonné. 

En  1373,  les  Génois  tirèrent  une  vengeance  écla- 
tante du  massacre  que  les  Vénitiens  avaient  fait  de 
leurs  concitoyens  établis  en  Chypre.  Ils  s'emparèrent 
de  la  totalité  de  l'ile,  la  rendirent  à  son  véritable 
souverain,  à  l'exception  de  la  ville  de  Famagouste , 
qu'ils  retinrent  et  qu'ils  gardèrent  pendant  un  siècle. 
Ce  fut  jDour  tirer  vengeance  de  ce  massacre  qu'eu 
l'année  1376  ils  déclarèrent  la  guerre  à  la  république 
de  Venise  :  celle-ci,  par  une  suite  de  revers,  fut 
près  de  succomber,  et  n'échappa  à  une  entière  des- 
truction que  par  la  mort  du  général  génois  qui  fut 
tué  dans  l'action  ;  la  paix  fut  conclue  entre  les  deux 
républiques  par  la  médiation  d'Amédée  vu ,  duc  de 
Savoie. 

L'administration  d'Adorne  fut  heureuse  pendant 
quelques  années;  Gênes  lit  des  acquisitions  assez  im- 
portantes ;  mais  sa  paix  intérieure  fut  troublée  par 
celui-là  même  qui  devait  en  être  le  conservateur. 
L'ambitieux  Adorne,  forcé  de  céder  encore  à  ses  en- 
nemis ^  s'échappa  de  nouveau,  et  reparut  avec  des 
troupes,  chassa  son  compétiteur,  régna  quatre  ans, 
et,  pour  la  quatrième  fois,  eut  recours  à  la  fuite. 
Montalto ,.  réélu  après  plusieurs  choix  moins  heureux^ 
abdiqua  bientôt ,  et  l'infatigable  Adorne  se  repro- 
duisit encore  sur  la  scène. 
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Ces  cliangemeHs  rapides  excitèrent  d'efFra^-^antes 
agitations  ;  il  y  eut  beaucoup  de  sang  répandu  ;  quan- 
tité de  citoj-ens  opulens  furent  réduits  à  l'indigence  ; 
la  disette  augmenta  les  niallieurs  de  la  république. 
La  cause  de  tous  ces  orages  était  l'ambition  inquiète 
des  nobles  qui,  à  la  faveur  des  troubles,  chercbaient 
à  ressaisir  le  pouv^oir  souverain  qu'ils  avaient  eu 
avant  que  le  peuple  eût  connu  ses  droits. 

Montalto  intriguait  près  de  Galéas,  duc  de  Milan, 
et  sollicitait  des  secours  pour  remonter  sur  le  trône. 
Adorne  n'ignoi-ait  ni  ses  desseins,  ni  la  politique  de 
Galéas ,  ni  la  haine  de  ses  compatriates  que  tant  de 
sang  versé  pour  sa  querelle  avait  allumée  de  nouveau. 
11  ne  trouva  d'autre  moj'en  de  se  conserver  que  de 
livrer  sa  patrie  aux  Français.  Les  nobles  le  secondè- 
rent de  tout  leur  pouvoir,  moins  humiliés  de  recevoir 
des  lois  d'un  souverain  étranger,  que  d'obéir  à  celles 
consenties  par  leurs  compatriotes  :  le  peuple  sub- 
jugué ne  fut  pas  soumis  ;  il  céda  pour  un  temps.  Mais 
à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  le  gouverneur  que  la 
France  avait  envoyé  à  Gênes  se  vit  forcé  de  con- 
descendre à  la  nomination  de  plusieurs  magistrats  du 
parti  populaire. 

On  a  dit  des  Génois,  ainsi  que  de  plusieurs  autres 
peuples,  qu'ils  ne  savaient  ni  jouir  de  leur  liberté, 
ni  ramper  sous  des  maîtres.  Tant  que  le  maréchal  de 
Boucicault  se  conduisit  arec  modération  ,  il  fat  aimé 
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des  malheureux  Génois  ;  dès  qu'il  devint  dur,  in- 
juste, cruel,  ils  le  haïrent,  se  soulevèrent  en  1409, 
et  secouèrent  le  joug  de  la  France.  Ils  élurent  pour 
leur  capitaine-général  le  marquis  de  Montferrat,  qui 
avait  aidé  à  faire  cette  révolution.  Trois  années  de 
tranquillité  furent  le  fruit  de  cette  révolution  ;  mais 
le  marquis  de  Montferrat,  ayant  adopté  le  système 
de  rigueur  du  maréchal  Boucicault,  fut  chassé,  et  le 
gouvernement  dévint  mixte  :  Grégoire  Adorne  fut 
élu  doge. 

L'inimitié  des  Montai to  et  des  Adorne,  la  division 
des  Frcgose,  des  Fiesque,  etc.  furent  la  cause  pre- 
mière de  l'asservissement  des  Génois ,  qui ,  ne  se 
trouvant  pas  assez  forts  pour  réduire  ces  nobles  or- 
gueilleux au  rang  de  simples  citoyens,  j)i^^"férèrent 
encore  une  domination  étrangère. 

On  en  voit  un  exemple  dans  le  discours  du  doge, 
l^ierre  Fregose,  qui,  ne  pouvant  résister  aux  Adoi-ne 
que  le  roi  d'Aragon  protégeait,  s  écria  .  «Puisqu'il 
ce  ne  m'est  pas  possible  de  régner  sur  mes  compa- 
((  triotes  avec  tranquillité,  je  livrerai  Gênes  au  pou- 
ce voir  d'un  prince  étranger.  Les  Adorne  ne  se  ré- 
<c  jouiront  pas  de  ma  chute;  j'obéirai,  mais  ils  auront 
(c  un  maître  ;  et  jamais  un  Adorne  ne  pourra  se 
ce  vanter  d'avoir  été  le  mien.  » 

On  peut  à  peine  démêler  cette  alternative  de  pro- 
tectorat, ou  plutôt  de  domination  étrangère,  ton- 
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jours  appelée  par  l'orgueil  et  la  trahison.  Pendant 
deux  siècles  les  rois  de  France  et  les  ducs  de  Milan  ne 
cessent  de  rallumer  la  guerre  civile  pour  faire  triom- 
pher leur  parti.  Le  fils  de  Galéas  gouvernant  les  Gé- 
nois avec  un  sceptre  de  fer,  le  peuple  prend  les  armes 
contre  lui,  et  la  faction  française  appelle  Louis  xii. 
Des  actes  de  despotisme  excitent  de  nouveaux  sou- 
lèvemens;  Octavien  Fregose,  élu  doge,  à  la  faveur 
des  troubles,  se  fait  mandataire  de  François  1",  et 
entraîne  sa  patrie  dans  les  disgrâces  de  ce  prince. 
Gênes  est  assiégée,  prise  et  pillée  par  les  impériaux, 
et  ewhw  remise  entre  les  mains  des  Adorne  par  la 
feinte  modération  de  Charles-Quint,  qui  rétablit  le 
dogat  et  l'ancienne  magistrature. 

L'inconstance  de  Doria,  d'abord  amiral  au  service 
de  France,  ensuite  à  celui  de  l'Empereur,  ravit  et 
rendit  tour  à  tour  la  liberté  aux  Génois  ;  enfin,  l'a- 
mour de  la  patrie  l'emportant  sur  l'ambition ,  il  re- 
fusa la  souveraineté  qui  lui  fut  olferte,  et  préféra  le 
titre  de  libérateur  des  Génois.  Les  lois  furent  clian- 
gées ,  et  la  forme  du  gouvernement  devint  à  peu  près 
ce  qu'elle  a  été  depuis  jusqu'à  l'incorporation  de  ce 
pays  à  l'empire  français.  Doria  avait  reconnu  que  le 
dogat  perpétuel  était  la  cause  première  de  tous  les 
troubles  qui  avaient  agité  l'état  :  il  en  restreignit  la 
durée  à  deux  ans ,  et  ne  voulut  ni  accepter  cette  di- 
gnité temporaire,  ni   paraître  diriger  le  choix  du 
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peuple.  Des  statues  érigées  en  son  honneur,  un  palais 
bâti  par  ordre  de  la  république,  furent  pour  lui  des 
récompenses  préférables  aux  dangereux  honneurs  du 
pouvoir  suprême. 

La  conjuration  de  Fiesque ,  dont  le  cardinal  de 
Retz  a  écrit  l'histoire  ,  fut  tramée  contre  Pillustre 
Doria  ;  il  la  vit  écliouer  et  punir  ;  il  prolongea  sa  car- 
rière jusques  à  lâge  de  quatre-vingt-douze  ans  ;  la 
paix  régna  dans  sa  patrie  jusques  à  l'année  de  sa  mort^ 
en  i56o.  Il  ne  vit  point  les  nouvelles  dissensions  qui 
l'agitèrent  bientôt  après  :  il  ne  vit  point  la  républi- 
que céder  honteusement  aux  instances  réitérées  de 
Grégoire  xiii,  pour  établir  à  Gènes  l'inquisition: 
bien  que  le  sénat  restreignît  le  pouvoir  de  ce  terrible 
tribunal ,  en  nommant  deux  de  ses  membres  pour 
assister  aux  délibérations  des  inquisiteurs,  on  ne  pou- 
vait porter  un  coup  plus  funeste  à  la  liberté.  L'in- 
quisition d'état  établie  en  i625  ne  fut  qu'une  imita- 
tion trop  fidèle  de  cet  instrument  de  tyrannie.  Les 
progrès  de  la  civilisation,  de  l'industrie  et  du  com- 
merce amollirent  les  mœurs  des  Génois  ;  les  troubles , 
les  conjurations  devinrent  plus  rares  ;  celle  de  Va- 
chero  fut  découverte  à  temps,  et  produisit  une  ré- 
forme générale.  Le  gouvernement  montra  plus  de 
justice  et  de  tolérance ,  et  les  tribunaux  reçurent  alors 
l'organisation  qu'ils  ont  conservée  jusqu'en  i8o5.  La 
politique  de  l'état  de  Gé'nes  devint  de  jour  en  jour 


^74  PRECIS 

plus  faible  et  plus  versatile.  Louis  xiv  se  vengea  cL^ 
la  préférence  que  la  république  donnait  à  l'Espagne  ; 
il  exigea  que  le  doge  vint  en  personne  lui  faire  sa- 
tisfaction; les  Génois  humiliés  dévorèrent  cet  auront. 
Depuis  cette  époque  jusqu'en  1740^  ^^^  l'Europe 
entière  prit  parti  dans  la  querelle  de  la  succession 
d'Autriche^  les  Génois  respirèrent  librement.  Mais 
le  roi  de  Sardaigne  ne  leur  laissa  point  garder  la  neu- 
tralité si  profitable  à  leurs  spéculations  commer- 
ciales :  forcés  de  prendre  les  armes^  ils  s'allièrent  aux 
couronnes  de  France  et  d'Espagne ,  et  s'attirèrent  le 
courroux  de  l'impératrice  Marie-Thérèse.  Assiégée 
en  174(^5  Gènes  se  rendit  au  marquis  de  Botta.  Les 
Génois  exécutèrent  avec  une  exactitude  scrupuleuse 
tous  les  articles  de  la  capitulation  :  loin  de  profiter 
d'un  désastre  arrivé  aux  troupes  autrichiennes  qui 
avaient  eu  l'imprudence  de  camper  dans  le  lit  d'un 
torrent,  et  qui  se  trouvèrent  presque  submergées,  ils 
les  aidèrent  à  se  tirer  de  ce  danger.  Celte  conduite 
généreuse  n'adoucit  pas  le  vainqueur;  les  exactions, 
les  vexations  de  tout  genre  les  réduisirent  au  déses- 
poir ;  les  troupes  de  Botta  ravageaient  impunément 
la  ville  superbe  et  ses  environs.  Chaque  jour  Botta, 
formait  des  prétentions  nouvelles  :  il  avait  imposé 
i\ne  contribution  de  24  millions  de  livres  à  paj-er  eu 
trois  payemens  ;  le  premier  eut  lieu  sur-le-champ , 
ie  second  ne  s'çfiectua  qu'avec  peine;  il  fallut,  poiu 
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le  compléter,  avoir  recours  à  Targenterie  des  églises 
et  à  celle  des  particuliers.  Les  Génois  demandèrent 
gràee  ;  mais  Botta  menaça  d'une  exécution  militaire. 
Il  refusa  d'accepter  en  compte  les  fonds  qui  apparte- 
naient aux  Génois  en  Allemagne  :  la  cour  de  Vienne 
voulut  qu'ils  habillassent  trente  mille  soldats.  Plus 
les  Génois  montraient  de  résignation ,  et  plus  les  Au- 
trichiens les  opprimaient;  ils  exigèrent  qu'on  leur 
livrât  quarante  pièces  de  canon  ;  le  sénat  n'osa  les 
refuser,  et  les  Génois  les  transportaient  eux-mêmes 
en  murmurant. 

Le  5  décembre,  l'airùt  d*une  de  ces  pièces  cassa 
dans  la  rue  Portaria -,  cet  accident  attira  un  groupe 
de  curieux,  la  foule  grossit.  Un  officier,  importuné 
de  cet  empressement  qui  nuisait  au  travail,  frappa 
de  sa  canne  un  habitant  ;  celui-ci  se  vengea  par  un 
coup  de  couteau  :  le  peuple  se  souleva  tout  à  coup, 
et  fit  pleuvoir  une  grêle  de  cailloux  sur  les  Autri- 
chiens, qui,  bientôt  assaillis  dans  leurs  quartiers, 
dans  leurs  postes,  sur  les  places  où  ils  cherchaient  à 
6e  rassembler ,  furent  contraints  de  fuir  en  désordre 
et  d'évacuer  la  ville.  Cette  furieuse  insurrection  ne 
fut  point  méditée;  le  sénat  et  la  noblesse  n'y  eurent 
aucune  part;  le  marquis  de  Boufiiers  lit  lever. le  blo- 
cus, et  mourut  le  jour  même  de  la  retraite  des  Au- 
trichiens. Le  maréchal  de  Richelieu,  qui  le  rem- 
plaça, acheva  la  délivrance  de  Gènes,  et  le  rétablis- 
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sèment  de  ce  qu'on  appelait  la  liberté  de  la  république 
sous  la  protection  de  la  France. 

Les  Génois  montrèrent  dans  cette  dernière  révo- 
lution tonte  l'énergie  des  premiers  Liguriens;  ils  se 
formèrent  en  compagnies  sans  distinction  de  rangs 
ni  de  profession  pour  défendre  leurs  remparts ,  en 
attendant  les  secours  de  leurs  alliés  :  les  prêtres,  les 
religieux^  les  femmes  prirent  les  armes  pour  soutenir 
la  cause  commune.  Le  peuple ,  après  avoir  seul 
triomphé  de  ses  oppresseurs,  rentra  dans  l'ordre  et 
dans  l'obéissance  à  ses  magistrats  :  la  noblesse  sut  se 
contenir  dans  de  justes  bornes,  et  ne  perdit  aucun 
de  ses  droits. 

Déchue  de  son  ancienne  splendeur,  ayant  perdu 
ses  conquêtes  et  avec  elles  sa  marine  militaire,  ré- 
duite à  son  territoire  continental  depuis  la  cession  de 
l'ile  de  Corse  à  la  France,  en  1768,  Gènes  n'avait 
plus  qu'une  existence  précaire,  et  plus  que  jamais 
dépendante  de  la  politique  de  ses  puissans  voisins. 
Nous  avons  dit,  dans  les  premiers  volumes  de  cet 
ouvrage,  comment  celte  porte  de  l'Italie  fut  enlevée 
par  Bonaparte  aux  impériaux ,  gardée  par  les  belles 
manoeuvres  de  Saint-C3^r,  défendue  par  Masséna  :  il 
ne  nous  restait  plus  qu'à  marquer  l'époque  où  le  nou- 
veau conquérant  trancha  les  destinées  de  celte  répu- 
blique, et  lui  fit  creuser  de  ses  propres  mains  le  tom- 
beau de  son  antique  liberté. 
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